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ET Ouvrage a commeacé le l'T Janvier 1781 > & il 
en paroîc régaUérçmenc un Volume tous les trois mois. 
Le noiDbre des Volumes eil fix^ à douze» 

Chaque Volume contiendra ^ 20 à 336 pages, 6c Ce vend 
répaiéînenc 4 livres à o fols. Il île reviendra qu'à 3 livres aux 
Souicripceurs y en payant d'annce en année la fomme de 
llhltvfes pour quatre Vol un»es. Savoir, 6 livrés en recevant 
le premier- Volume de chaque année, & 6 livres en rece- 
vant le fécond. Le tioifîeme & le quatrième feront délivrés 
9UX époques fixées. ' 

La Soofcription pour ies-^4 Volumes de chaque année 
pour la Province, eft de 14 livres B fols 9 rendus franc de 
port par la. Pofte. 

Le prix des premiers 4 Volumes eft a préfent de 1 8 lir. 
ort franc par la Pofte. On pourra les acquérir au prix de 
a SQûfcripcioin : fayoïr, de ii livres pour Paris ^ ou de 14 
liv{£&^ fols pour la Province, en pî^yant d'avance la Souf- 
cripcion pour les 4*V*olumes de la féconde année. 

On foufcrit à Paris chca TAuteur , rue Saint-Honoré ; 
an coin de la rue de Richelieu > au Cabinet de Littérature 
Allemande. 
Chez la Veuve Duchesne, Libraire, rue Saint-Jacques, 

au, Temple du Goât. ' 

Chiéz Couturier fils, Imprimeur-Libraire ,. Quai dc% 

Auguftins,,au Coq.- ^ 
Xhez Bru^et, Libraire, rue Mauconfeir» à, crôté de la 

Comédie Italienne. 
A Verliaillcs , dicr-BrATZOT , Libraire', rue Sarory. 
A Leipiic, chez Dyk» Libraire. 

Pour recevoir les Volumes en Province franc de port par 
la PofVt , on ne peut s'adreffer qu'à TAuteur, au Cabinet 
de Littérature Allemande à Paris. Il faut af&anchir la lettre 
de demande & le port de l'argent. 

Le fixicme Volume paroxtra le i**^ d'Avril. 
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LE O NO R, 
T RA GÉ DIE 

par J. G. UNZER, DoSeur ôc Proftffeur 

à Altona. 

{Cette Tragédie a été imprimée ^ peur la pre- 
miere/bis^ en tyjS : enjiiite t Auteur ta corrigée 
& abrégée , & elle a reparue dans un petit recueil 
qu*il a fait ^ en ij8%^ defes Œuvres Drama^ 
tiques. Ce recueil contient Diego & Leonor ; un 
Prologue à toccajlon de la paix de Tejchen ; la 
nouvelle Emma y Comédie en trois ASes i & le 
Mçrle « Comédie en un A3e.) 
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PERSONNAGES. 

Diego de wa^lborg. 

Don MANUELO CEMOS, Ami de Diego & 

TAmant de Violanta. 
Don DUARTE GONZAGA , Comte de Vi- 

miofo, CardinaI,Patriarche & grand Inquifîteur. 
Lé Père TIMOTHÉE SAMPAJO, Inquifîteur. 
Don ÎNXJNNO SAMPAJO , Chevalier. 
DONNA LEONOR ALMEIDA ; Nièce du 

Patriarche. 
pONN A VIOLANTA C AMAR A , Parente & 

Amie de Leonor» 
C ATALIN A , Femme de Chambre de Leonor. . 
BENITO , . Domeftique de Leonor. 
POLO , Domeftique de Don Manuel. 
Un ALGUAZIL. 

la Scenefepaffeprès de Lisbdhne^ dans une Mal/on 
de Càmpqgnc de Donna Leonor. 



DIEGO 

E T 

L E O N O R. 

nr' I I ■ ■iim — h*ir'T 'ifn 

ACTE PREMIER.. 

SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente uns Anti-Chambre, 

DONNA VIOLANTA eWûfl/, & un 
DOMESTIQUE. 
Le Domestique. 
jL^on Manuel vient d'arriver. 

Donna V i o i; a n t a. 
Le ciel en foitbcni ! Ce que jVcrîvois làn'efl 
donc pas néceflaire > {elle raQfmble fes papieni 
Faites-le monter. iLe ^omfjliquefort. ) 
Tome y» A iv 



» DIEGO ET LEONOR^ 

L'amour a fes tourmens & {é$ ptaîfîrs i IçM 
f)remier$ font en plus grand nombre ^ mais Us 
autres en font plus doux. Si mon cœur étoit alTez 
heureux, • • • 

CTTinMi il 'rfiTfr^'î^i I ■ ■■■■"Il ^1D 

SCENE II 

DON MANUEL , DONNA VIOLANTA, 
Donna Viox.ANtA. 

Oo Y E z le bien-venu , Don Manuel.^- Que vous 
avez Tair abbattu ; Ciel ! qu'avec- vous ?. Manuel^ 
vous m'effrayez. Que vous efi-il arrivé ? Je vous 
en conjure y parlez. 

Don Manuel. 

Âh ! Violanta » vous efpériez de vous réjouir 
à mon arrivée. — J'ai une ef&ayante nouvelle à 
vous annoncer. L'infortunée Leonor î 

Donna Violanta. 

L'infortunée Leonor \ Où eft Diego ? S^^s 
doute qu'il eft arrivé avec vous ? 

DoK Manuel. 

Diego n eft point ici. Il eft en ce moment dans 
une prifon , dans une prifon afireufe ! Il eft tombé 
entre les mains de l'InquSition^ 



TRAGÉDIE. 5f 

DoKKA Violant A. 

Infortuné Diego ! Dieu ! que deviendra Léo- 
uor ? — Mais en étes*vous bien sur , Manuel i 
Seroit-il poffible que Diego fe fut fouillé d*ua 
crime ? Que lui peut-on reprocher i 

Don Makuel. 

Rien » que je fâche : ou tout aiu plus^ un pre- 
mier mouvement de vivacité que les circonftan* 
ces rendent bien excufable* — Mais ne connoi0èz- 
vous pas la cruelle févérité de ce Tribunal? 
— Hélas ! à qui s'adreiTera tin mal]^eureux étran-* 
ger que perfonne au monde ne foutiendra , ne 
protégera , parce que le fort l'a fait naître , fous 
un Ciel infortuné ^ où il a été nourri dans la 
religion de fes pères ^ & que le monde entier efl 
forcé d'abandonner 8c de fuir fitôt que Tlnquifitioa 
s'en eft emparé ? 

Donna Violant a. 

Je ne comprends rien encore à fon malheur* 

Don Manuel. 

Ecoutez. Mais dites-moi , avant tout, où ed 
Leonor ; car il faut bien fe garder de lui rien 
découvrir. 

Donna Violant a. 

Elle me quitte à Tinftant même. ( elle appelle : ) 
Catalina i 



,xo DIEGO ET LEONOR, 

fTF II r '■"if'fT'"-'- ■■ii«i I "O ' 

S C E N E I 1 1. 

LES PRÉCÉDENS, CATALINA. 

Catalina. 

1?jLademoiseli.e ? 

/ 

Donna Violant a. 

Où eft Leonor ? 

Catalina. 

Elle eft allée dans le jardin pour y jouir de 
cette belle matinée. Je vais lui porter > fur la 
Cerraiïe ^ ce livre qu elle ma demandé. 

Donna Violant a. 

Va, ma chère Amîc, mais fur-tout garde toî 
bien de lui apprendre que Don Manuel eft de 
retour. Il eft arrivé un malheur à Diego ; nous 
allons concerter enfemble les moyens de la pré* 
parer à cette trifte nouvelle. Amufe-là dans le 
jardin jufqu'à ce que j'aille la trouver. Entends- 
tu , ma chère enfant ? 

C A T a L I N A. 

Ge bon Seigneur n eft pas malade ? 
Don Manuel. 
N on , Catalina , il ne Teft pas. 



TRAGÉDIE.. II 

Donna Vzo£antâ. 

Je ne fais moi-même encore ce qui lui eft arrivé* 
Ne troubles pas iâns néceflité la paix du cceur de 
ta maitrefle. 

C A T A L I K A. 

Comptez fur ma prudence. 
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SCENE IV. 

DONNA VIOLANTA , DON MANUEL. 

Donna Violant a. 

Jl u jouis des douceurs de cette nîatinée. — ^. Jouis- 
en , infortunée Léonor , la fin de ta journée ne fera 
pas C belle ! Hé bien , racontez-moi donc cet acci- 
dent; ii ne /era pas fi affreux, je iefpere. 

D ON M A N u s L. 

Ce Comte Allemand que vous avez vu ici 
une fois 9 & qui arrivoit de Tltalie eft la caufe 
du malheur de Diego. Il s'eft battu avant hier à 
la pointe du jour» avec un Italien qui étoit venu 
exprès de Naples lui propofer un duel. Dieg6 
ji'a pu refufer à fon compatriote , à fon ami d y 
être préfent. Maisquarrîve-t-il ? Le Comte eft dan- 
g;ereufement bleflfé. Diego le ramené à fon hôtel* 



12 DIEGO Et LËONOR, 

Vers le foir le maître de la maifoa, par un excès de 
zèle , voyant que le Comte fe mpuroit, n'eut rien 
de plus prefle que d'appeller des Moines. J'étoîs 
préfent lorfqu ils entrèrent. Diego leur dit avec 
doudeur que le Comte & lui é;:oient Allemands 
& Proteftans ; & qu on ne les avoit pas demandés* 
Je m'avançai pour appuyer Diego. Cependant ils 
commencèrent les cérémonies. Tant que le Comte 
eut afTez de voix pour fe faire entendre > il les 
affura qu'il vouldit mourir Froteftant • • • • 

• . • •. Diego les pria^i^ig'* . 

temps , avec la plus grande modération » d avoir 
pitié des foufiTrances de fon ami , & de ne point 
le tourmenter. Cela ne les arrêta nullement : 
au contraire > ces Moines jetterent fur Diego 
un regard de mépris. 

Donna Violant a. 

Et Diego n'a pu contenir fa colère , n'eft-il pas 
vrai ? Combien de fois , en vous perdant vous- 
mêmes par une imprudente vivacité ^ nous avez-* 
vous rendues malheureufes ? 

Don Manuel. 

Non , Violanta 9 ]e reftai même étonné de 
trouver une fi grande modération dans Diego ; 
mats, eniîn, lorfqu'il vit que l'un de ces Moines 



TRAGÉDIE. 



ë • 



* • • au(fi-tôt les autres Moines fe mettent à 
crier parla fenêtre : Aufecours y aufecours , dt 
Dieu & du Roi { Ifi peuple accourt eo foule , on 
sV^parç de Diego ; les Moines députent vers 
les Minifires de la Sainte Inquifition ^ & les 
QfHciers de la Sainte Hermandad arrivèrent fi 
précipitamment qu'il eut à peine le temps de me 
gUCer fecrettement fes tablettes , & de me dire 
en François : PartCT^ , confoU:^ ma chère Leonor^ 
Le Comte daqs les douleurs de l'agonie ^ aban- 
donné fans fecours » eft mort défefpéré , témoin, 
de cette fcène affreufe : 6c Von. a conduit Diego 
avec fes Dom^eftiques, à h Santa^-Cafa^ 

jD O .N A , V I O L A N T A. 

Et vous ne l'avez pas abandonné , fans doute ? 

Don Ma k u % x. 

D'abord je l'ai fuivi ^ mais voyant que je ne 
pouvols lui être utile dans cet infiant de- txt^ 
multe 9 )efiiis revemi furmes pas , réfolu de vou9 
annoncer xe malheur fur le champ ; }e fautoit 
déjà fur nu>a cheval , quand tout- à-coup on 
m'arrête & me conduit moi? mime à la Sama^ 



14 DIEGO ET LEONOR, 

Cafa^ J'ai été interrogé hier dans Taprès dîner , 
&ron ne m'a ki(fè partir qne cette nuit. 

DonnaViolÀnta. 

• « • 

Cet événemehteft affreux^ mjais, je,i'efperc, 
fitôt que l'innocence de Diego fera connue ^ on 
lui rendra auffi fa liberté. ^ 

Don m a h u s l. 

Je ne vous ai rien caché. Diego eft innocent • 
cependant fi tous ces Moines l'accufent. • • • Le 
Pcre Timothée qui m'a interrogé nVpu me cacher 
toute fa colère contre Diego. Ils aflfurent tous que 
Diego eft Juif, & que c'eft lui qui eft TaiTaflin 
du Comte. Les Moines ont tous dépofé que le 
Comte étoit mort eh bon Catholique Romain ,' 
que probablement il l'avoit toujours été , & que; 
Diego feul eft la caufe qu'il foit forti de ce monde 
fans les Sacremens. 

Donna Violant a. 

- Ce Père Timothée n'a jamais aiîné Diego. Le 
Patriarche 9 au contraire » ena^oujotirs jugé fa- 
vorablement , & fouvent même it a foùhaité qu^ln 
}eune homme au0i beau ^ aùffiaioiablé rie^ fut pair 
wHéritique. Le Patriarche eft un hoimme jtifiev 
^ comme il eft grand Inquifiteùr ^ il ne fouffiîra. 
pas qu'on coiMâaàine Diego , s'il eft innocent»^ 
J*ai encpref 4e refpérancc. 



TRAGÉDIE. ly 

Ti o it Manuel. 

Diego avoit dans Ton porte-feuille des effets 
confîdérables , & à toucher à vue ^on les a trouvés 
fur lui , & pour ne pas les rendre. • • 

Donna Vi clan ta V interrompant. 

Cherchons plutôt un moyen de le fecourir , de 
le fauver* 

Don Manuel. 

Je n'en connois aucun. Le Napolitain aura 
pris la fuite ; & quand même Diego ne ferolt pas 
accufé d*être raflaflîn de fon aipi, il fera con- 
damné pour lui avoir (ervi de fécond ; & d'un 
autre côté , le témoignage des Moines réunis fera 
plus fort que le mien* 

Donna V i o t a n t a. 

Mais enfin on ne pourra lui reprocher que 
d'avoir été préfent ati duel du Comte ; & alors le* 
Tribunal de Tlnquifition n'a pas le droit de pro-* 
noncer, 

D 6 N M A N tr E t. 

Vous parlez d'une fin ! une fin? QuatuI arrïvera- 
t-elle ? Savez-vous qu'un infortuné meurt défeC- 
péré dans les horreurs d'un cachot avant qu'on 
examine sll eft innocent ou coupable ? — Avant 
que Diego foit renvoyé devant fon Juge^ \{ 
faudra que ces Moines acharnés perdent toute 



tS DIEGO ET LEÔNOR, 

efpérance de le forcer à abjurer la religion de (où 
pays. D'ailleurs , inalheureufemènt , rAinbaflk-» 
deur de TEmpel^eur n*eft point ici s il auroit pu 
embraflèr la défenle de Diego , comme Alle« 
mand. 

Do N N A V I O L A N T Aé 

A force d'y réfléchir nous découvrirons peut** 
être quelque moyen de le fecourir. Mais à pré^ 
fent une autre crainte me tourmente ; aidez-moi 
de vos confeils» Que dirons-nous à Leonor } 

DoK Manuel. 

Que je la plains , la pauvre enfant ! Lui ca-» 
cherons-nûus , dit^smoi, ce qui vient d'arriver? 

DoKi^A Violant A» 

Non, rien ; il faut qu'elle fâche tout , autre- 
ment elle liroit dans nos regards que nous l'avons 
trompée î & [fans nous en faire même un feul 
reproche , fon imagination lui peindroit Ton 
malheur beaucoup plus affreux encore; & nous 
eflàyerions en vain de la confoier. -^ .Je crois 
l'entendre ; rentrez dans votre appartement , & 
fur-tout il%ut bien fe garder de vous découvrir 

» 

à fes yeux. 

( Don Manuel va pour fortir ,&il revient fur 
fes pas.) 

SCENE 



. TRAGEDIE. 17 

SCENE V. 

LES PRÉCÉDENS, POLO. 

Polo. 

itt. H ! Mademoifelle ^ allez au fêcoufs de Donna 
Leonor ^ au fecours , au fecours ! 

Donna Violant a. 
Et pourquoi ? Que lui eft-il arrivé ? 

Polo. 
Elle eft tombée évanouie en entrant dans la 
cour. Elle fait tout» 

Donna VioLanta foru 
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SCENE FI. 



DON MANUEL, POLO. 
Don Manubju 

JbcLLE fait tout > Comment ? Catalina lui 
auroit*elle dit que je fuis arriver } 

Polo. 

Hélas ! non , Monfieur ^ pardonne* , j*aî étj 
9bligé de lui tout avouer^ 

Tom$ V% B 
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18 DIEGO ET LEONOR, 

D« Manuel 
Toi? 

Polo. 

Ah ! ce n'eft pas ma faute , je fortoîs de Té- 
curie où j avoîs conduit mes chevaux y lorfqu'elle 
eft venue à pafler avec Catalina le long du mur 
du jardin ; & elle m'avoît apperçu avant que je 
la vifle ; je me fuis mis à courir , fans faire fem- 
blant de rien; mais auflî-tôt elle a crié après 
moi : Polo , Polo J Me voilà , aî-je dît , en 
revenant fur mes pas. — Ton maître eft-il arrivé 
Polo ? — Non Mademoifelle , il n'eft pas arrivé. 
Mais elle a bien vu dans mes regards que je ne 
difoispasla vérité. Enfuite elle m'a demandé d'un 
air très-férieux , fi je lui apportoîs de vos nou- 
velles. Non , lui ai* je répondu , Mademoifelle , je 
n'en ai pas ; & tout- à-coup , voyez , comme je 
me fuis laiffé furprendre. Catalîname faifoitfigne 
des yeux de me taire ; malheureufement Leonor 
s'en apperçoit, & m'ordonne de lui dire ce qui 
m'amenoit ici ; & alors j'ai bien été forcé de lui 
avouer que f étois arrivé avec mon maître. ' 

D. M A K U s L» 

Et ne pouvois-tu pas lui dir^ quelqu'autre 

chofe ? 

Polo. 

J'aurois dû le faire , je le fats bien ; mais quand 
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on lui parle 9 elle vous regarde les yeux ouverts» 
Quand elle a fu que vous étiez venu feul , elle 
ma demandé comme cela : Mon bon ami Polo^ 
dis moi la vérité ^ Diego efi-il mort ? Cela m*a 
déchiré le coeur. Ah ! que Dieu Ten préferve , ai-je 
répondu 5 il n'eft pas mort , non; on Ta conduit 
feulenient à la Santa- Cafa, £t moi , iimple que 
je fuis 9 je me rappelle à préfent que c eft pire 
<]ue d'être mort. £t voilà comme je me fuis vu 
obligé de lui raconter jufqu à la moifidre circonG- 
tânce« 

D. M A N U E L« 

42ue lui as-tu donc raconté ? 

Polo. 

Ce que j'ai vu de mes yeux , & fout ce que 
je vous ai entendu dife« 

D« M A K U £ £.# 

Et commeftt a-t-elle appris cette nouvelle ) 

P o j- o. 

Très - tranquillement ; elle n*a pas verfé une 
larme » ni même poufl^ uri fetil fôupir , tandis que 
moi , feulement de la raconter , je pleuroîs 
comme un enfant. Il eft vrai que de temps ea 
temps elle devenoît un peu pâle. 
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Don AÏANUEt. 

La pauvre infortunée ! Je reconnois Ton cœur f 
Elle ne ta donc rien dit abfolument ? 

Polo. 

Pas un mot. Quand j ai eu fini toute mon hif- 
toire 9 quelques minutes après , Catalina Ta priée 
de rentrer à la maifon , alors elle m a^dit : Ainfi 
Jonc Diego ne pourra venir aujourd'hui ? Non , 
Mademoifelle 9 lui ai- je répondu^ les chofes étant 
ainfi, je ne le crois pas; enfuite elle m'a frappé 

> 

doucement fur Tépaule ; elle a regardé Catalina 
en lui fouriant , & tout-à-coup elle eft tombée 
évanouie. 

D« M A N U s £• 

Et tu lui as plongé le poignard dans le fein. 
•— Leonor a Tame fi fenfible 1 tu le fais , fon 
cœur fe brife lorfqu*elleapprendles malheurs d'un 
infortuné quelle ne connoît pas. Juge de la 
douleur que tu lui as caufée I Ce Diego qu'elle a 
vu tant de fois ! 

Polo. 

Cela eft vrai; mais, croyez -vous donc ^ 
Moniieur , que je ne fitis pas. . • 

D. M A K U E £• 

Eh quoi donc Que fais-tu ? 
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Polo. 

Qu'ils s'^alînent tous les deux', à qui mieux 
saimera. Nous en avons parlé tant de fois en* 
fêmble , Catalina & moi ; & nous finifllons tou* 
jours par dire qu'ils étoient bien nés Tun pour 
Tautre. £t Catalîtia , qui d'abord ne vouloit pas 
croire que Diego fut Hérétique ; ne s^imaginoit- 
elle pas qu'ils avoient tous des yeux à faire peur ^ 
& le vifage pâle comme la mort ? Et moi aufli, 
lui dis-je , je Tai cru autrefois comme toi Ca- 
talina* C'eft le Révérend Père François qui me 
lavoit fait accroire. Mais que je voudrois bien ^ 
lui aî-je dit , que tu viflfes les belles Angloifes ; 
& ces Allemands vigoureux & frais ! 

D. Manuel.. 

Tu me diras cela une autre fois. Ecoutes-moî , 
Polo ; je connois ta fidélité , & je fais que tu peux 
garder un fecrer. Si jamais tu découvrois quel* 
que cbofe de ce qui s'eft paflé ici » & particu- 
lièrement entre Diego & Leonor ^prends garde 
d en parler à perfonne , à qui que ce foit , & 
, fur-tout aux Domeftiques du Patriarthe. Penfes-y 
bien , Polo ; ce bon Diego , tu pourrois , par ton 
imprudence, le rendre bien malheureux ! 

P G L o ( Il joint les mains ). 

Bon Saint François de Sales ^ faites que par 
votre bonté. . . 

^1 
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D. M A N U £ 3L. 

Il fuffit 5 je le fais , de t'avertir de ton devoir* 
Va vite , informe-toi de la fanté de Leonor , Se 
rapporte m^en des nouvelles* 

Polo. 

Ah ! la voici déjà. Dieu foit loué & béni ! 

Iljort. 

S Ç E N E V I I, 

* 

DONNA LEONOR', DONNA VIOLANTA , 
CATALINA , DON MANUEL. 

Donna Leokor. 

JNoN, mon amîe. Raflurez-vous ; il n'y a. plus 
rien à craindre, ma chère Vîolanta. Ce n'ctoit 
que le premier faiClTement de la frayeur. Je ne 
m y attendoîs pas ! — Bon jour , D. Manuel ; 
c'eft encore au moins un grand bonheur » que vous 
foyez arrive. • . 

D. M A K u £ r* 

Que vous dirai- je , ma chère Leonor ? Je ne 
fais rien , (inpn que je defire calmer vos inquié- 
tudes , & que mon cœur efpere de vous, voir 
heureufe un jour. ^ 
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Donna Leonob. 
Oui? 

Donna Violant a. 

Certainement ; il n eu point fur la terre de bon- 
heur fans amertume , c'eft le fort de l'humanité. 
Vous avez jufqu ici goûté les douceurs de Tamour ; 
mais |iour qu'elles foient plus douces encctre , il 
faut les arrofer de Cqs larmes. 

Donna Lsonob. 

Oui ? 

Donna Violant a. 

) 

Une aimable enfant d^ Tame eft fi bonne , fi 
pieufe , ne peut être toujours infortunée. 

Donna IiEonok. 

Je fuis donc vraiment un bon enfant , un en- 
fant religieux. — Blenheureufe Marie ! & vous 
Anges du Ciel , vous avez été témoins de mon 
courage & de mes combats. Laiflerez-vous votre 
ouvrage imparfait ? Vous avez confié à mes foins 
Tame de Diego ; faites-donc que je puiile vous 
en rendre compte. Voilà ^ ma douce amie , ce qui 
me tranquillife &me tranquillifera toujours. Grand 
Dieu , que ta volonté foit faite ! M^îs fi je fens que 
mon ame fuccombe a fa douleur^ je me jetterai 

Biv 
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dans vos bras fraternels, Ceft - là que je veux 
mourin 

pONKA Violant A. 

Je vous aiderai, Leonor, de mon amitié fincere, 
& de mes confeils, fî vous en avez befoin. Je ne 
puis en ce moment que partager toutes vos dou- 
leurs. Et vous pouvez vous dire à vous même ce 
que je vous dirois ; il y a encore de refpérance. 

Donna L je o n o k. 

Encore de Tefpérance , dites-vous ? Il fe peut 
donc qu'un jour il ne m'en refte plus. Cela ne fe 
peut pas , ne fera pas , je ne le veux pas. Qui 
oferoit m*cnlever A^go î Ah ! Diego ne 
veut point qu'on Tarrachc à moi. On peut le 
retenir éloigné de mes yeux', mais il faut quil 
foit àmoi. 

Donna Vioi:.akta. 

Chère Leonor? que puis- je hélas pour vous' 
Confoler ! fî une feule parole 5 une parole qui ne 
dit rien , vous jette dans une fi grande émotion ! 
Etes- vous encore ma douce amie, ma Leonor? 
Eft- ce donc vous que j'ai élevée? 

D. M A N U X L, 

J'efpéroîs trouver plus de courage dans 1 a^ 
mant^ de Diego. 
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Donna Leonor^ 

Du courage? Don Manuel > vous avez nlfoni 
Oui , j'ai du courage ! 

Donna Violant a. 

Ce n eft pas du courage 9 c'eft de la fureur que 
vous montrez. Quand on eft courageux on eft de 
ikng froid. Ma douce amie , remettez- vous. ( à 
Catalina ) Une chaife. — Vous refufez d enten- 
dre la fagefte & la religion , vous , en gui nous 
cfpérions trouver de rhéroïfme. Si votre cceuc 
ie laiiTe abattre 9 vous nous prouverez par un 
exefliple affreux , qu'on peut être docile fans être 
obéiilànt. Et fî la fagefle & la religion abandon- 
nent Leonor » fî elles l'abandonnent à la vue 
du danger 9 qui peut jamais compter fur leur 
fecours ? 

Donna Lbonor émue. 

Mais encore que voulez*vous que je faflè^ mes 
amis , que puîs-je faire ? — Hélas fi je pouvois 
feulement pleurer. — Bon ! ce que je dois faire» 
je le fais. Je parle toujours de moi. Diego» cer- 
tainementy ne penfe pas à lui. C'eft de lui que je 
veux parler, — Armez-vous de courage , difiez- 
vous Manuel ? Diego a du courage, -r- Te 
fouviert-il Catalina de ce taureau furieux qui s'é- 
lança dans notre loge i Si le courageux Diego n'y 
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avoît pas été. .. Etoit-il de. fang froid? Violanta^ 
Diego n'écoit pas de fang froid. Catalina as-tu 
remarqué ces vives étincelles qui partoient de fes 
yeux ? Et ce feu qui aniraoit fon viÊge î 

Catalina. 

C'eft je croîs par modeftie^ d'avoir été obligé 
de faire une fi belle aâion en préfence de tant 
de fpeftatéurs. 

DoNVA Leokor. 

Tu es'une bonne fille , Catalina, — Mais dîtes^ 
moi , Don Manuel , à qui Diego parle-t-il en ce 
moment , puifque vous n*êtes pas avec lui ? Y 
a-t-il là quelqu'un à qui il puifle parler î 

D. Manuel. 

La folitude eft plus douce pour lui qu'une 
fociété avec laquelle il n*oferoit s'entretenir de 
vous. 

Donna Léonce. 

Oui Manuel , jele penfe auflî. Vous le voyez 
Violanta , j'aime à me laifler perfuader. 

Donna Violanta. 

Très-bien y ma douce ^ mon obéiilante amie. 
J'efpere que c'eft du fond du cœur que vous parlez* 
Cependant je devrois être un peu jaloufe que 
D. Manuel ait plus de pouvoir fur vous que votre 
ancienne , votre plus fidèle. 
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DOKKA L|(OMOB« 

Arrêtez. N'en foyez pas jaioafe* Vous ne favez 
pas que quelqu^un a expreflement envoyé ici 
D. Manuel pour me confoler ; n'eft-il pas vrai 

Gatallna? Ou ne ferolt-çe qu une invention du bon 
Polo ? 

D. M ▲ N U E Lpr 

Je vous entends. Non, Je crois çnçore enten- 
dre ks derpîeres paroles : ce Parte^ , & confole:^ 
ma chère Leenor». v 

-.Donna Léon or fa levant avec pré^ 
cfipuation. 

Que Dieu te ponfole toî-méœc , homme géné- 
reux ! Tu en as plus be(bîn que • moi. J*ai des 
amis par-tout où je porte mes regards. Tu n'en- 
tends pas les foQS harmonieux d'uoe voix confo- 
lante. Tu ne peux tWretenîV <|u avec Dieu feul , 
& encore n eiî-ce pas à haute voix. Eft-il poflî- 
ble, Violanta, on noferoit pas hautement lui 
adreflèr fa prière ! 

Donna Viola nta. 

Il entend les foupirs étouffés. 

Donna Leonok* 

' - , t - 

Cela eft vrai. Maïs quand le cceur eft plein ^ qui 
peut retenir fa langue enchaînée. — Quoi, je ne 
pourrois pas élever mes cris vers mon Dieu ? — 
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Lui âdrefler mes cris ! — ' Ali ! ( elle foupîre jl 
Manuel où font mes lettres à Diego? 

D. Manuel, 

Le Saint Tribunal s'eft emparé de tous fef 
effets , & de fon porte - feuille. 

Donna LÉONor effrayée. 

AK ! — On eft donc certainement inftruît de 
notre amour. Ainfî il faut que je me hâte do 
prévenir mon Oncle contre tous les rapports 
défavantageux qu'on pourroit lui faire. Il eft en- 
core avec le Rai à Bellem ; je pars , fur le champ, 
Gatalina , dépêchez. Apportez-moi vite une 
robe • • • • cette robe avec laquelle mon Oncle 
dernièrement m.'a trouvée belle. Tu fais bien ? 

Gatalina. 

Oui, Mademoifelle. Ç Elle fort.) 

Donna LfiONOR. 

Vous m'approuverez , fans doute , Violanta > 
Ceft mon devoir qui Texige. On pourroit augmen- 
ter encore les peines de Diego : & fen ferois 
la caufe ! ^ 

D G >r N À V I O t A N T A. 

Oui, je vois qu il eft néceffaire que le Patriarche 
çn (oit inftruit par vous , plutôt que par le Père 
Timothée^ chargé d'examiner cette affaire} & 
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qui 5 pour de certaines raifons, ne la préfenteia 
pas fous le jour le plus avantageux» Mais êtes* 
vous aflez calme ? — Ecoutez , ne feroit-il pas 
mieux d'en informer moi-même le Patriarche? 
Je vais demander des chevaux » & je pars. 

Donna Leovob. 

Je reconnois à ce dévouement ma généreufe 
amie : mais quel autre pourroit parler à mon 
Oncle auffi bien que moi ? J'ai trouvé le chemin 
de fon coeur : il n'y a pas long-temps qu'il ma 
raconté une hiftoire de fa jeunefle» J'ai autrefois 
aimé , me difoit-il , un jour il s'efi trouvé dans 
une (ituation femblable à la mienne. Il me fu£Bra 
de l'en faire fouvenir } mais c'eft un fecret > 
y iolanta. 

Donna Violant At 

Je Vous accompagnerai au moins ? 
Donna Lsonob. - 

s 

Non 9 reftez ici avec D. Manuel jufqu'à monre* 
tour. Moi! je pourrois ravir un inftant à l'amour { 
Catalina & mes domeftiques m'accompagneront» 

Donna Violant a. 

Que le ciel prête à vos difcours un charme 
qui attendrifle votre Oncle , Se qu'il augmente 
encore en vous cette perfualion û douce à laquelle 
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on ne réfifte point I Nous vous reverrons du moins 
avant votre départ ? 

Donna Lxokor. 

Oui 9 mais 9 avant tout^ il me refte une affaire 
importante, — Je n*ai point entendu aujourd'hui 
la fainte Mede , & cependant je n eus jamais tant 
de befoin de Taffiftance du ciel. — Je vais l'en- 
tendre ; je ferai plus tranquille. Adieu , mes ten- 
dres amis, {revenant fur/es pas») Don Manuel ^ 
( elle tire Don Manuel à part ) connoiflez vous 
le Geôlier? eft-ce un homme compatifTant ? 

D. Manuel. 
Je ne le connois pas ; mais je refpere. 
Donna Lkonor. 

Je Tefpere aufli. Il ne fera pas dur envers 

Diego. — Mais dites moi , feroit il chargé de fers ? 
Que ce traitement feroit cruel 1 

D. M A N U £ £• 

Oui y d'abord on lui a mis des fers , maïs ils 
lui ont été rétirés fans doute. Les priJTonniers 
Sààta^Cafa n*en pôttent jamais. 

Donna Leonor. 

Ah oui 1 Je Tai toujours entendu dire , l'églife 
eft une bonne mère. Mais je me hâte de partir. 

Fin du premier Aâù 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

DON MANUEL & DONNA VIOLANTA. 

DoNKA Violant A. 

j3i ON , ce n'eft pas cela^ mais j'ai le cœur ferrée 
Je voudrois que nous puiflions détourner Leo«» 
nor de fes projets ; & cependant il eft vrai que 
c'eft elle qui a le plus de pouvoir fur le cœur du 
Patriarche, & il eft très-important de prévenir 
les difcours du Père Timothée. Dites-moi ^ 
Manuel ^ que penfez vous de cet homme ? 

D. M A N u s X.. 

Je ne Tai jamais aimé ; mais vous (avez que 
fur ces miniftres de Tinquifition on ne doit pas 
trop expliquer fa penfée. 

Donna Violant a. 

Je ne demande point que vous vous déclariez 
ici contre eux ; je veux feulement favoir , li vous 
croyez poffible, que par un moyen, quel qu'il 
foit , on puiffe engager cet homme à ne pas perdre 
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Diego. Sauriez-vous pour quelle raifon il appuie 
avec tant de chaleur les intérêts de fon frère auprès 
de Leonor ? ce n'efl pas certainement lamitié 
fraternelle qui Yy engage. Les deux frères fe 
reflemblent fi peu ! je n'y. conçois rien. 

D. Manuel. 

Ceft qu'il brûle de fe voir allié à Tune des plus 
illuftres familles 'de ce royaume. 

DoNXA Violant A, 

Cela peut être, mais il sy joint encore un' 

autre motif plus preflant ; car enfin fa haine 

contre Diego efl perfonnelle ; & pourquoi le 

haïr ? 

D. M A N u £ L« 

Ils ont eu enfemble quelques difputes litté* 

raires. 

Donna Violant a. 

Ces difputes n'étoient pas très-vive3. 

D. M A N U E L. 

Mais il a fenti la fupériorité que Diego avolt. 
toujours fur lui , par fon efprit & par fes connoif- 
fances. Que cette vaine jaloufîe allume fouventda 
haine dans le coeur des hommes ! 
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SCENE IL 

LES PRÉCÉDENS POLO , DIEGO. 

Polo. 
jfSLM ! MonCeur , un mot s'il vous plaît. 

D. M A K U E L. « 

Qu'y a-t-il? (Po/o lui parle à V oreille) Âs*tu 
des vidons ? 

Polo. 

Oui 9 certainement. Il monte par la galeiîe. 
< Manuel vapourfortir & Diego entre les cheveux 
épars y en habit de chaffe & unfufil à la main.) 

D. Manuel. 

Dieu! Diego/ i II fe jette dans fes bras.) 

Donna Violant a. 

Ciel ! Diego ! 

Diego. 

Bon jour 9 mon ami. Bon jour^ Mademoifellc. 

D. M A N u £ i. 

Mais eft-ce bien vous ^ Diego ? 

Donna V i o l a n t a. 

Etes-vous libre ? 
Tome y^ Q 
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P I £ G O. 

Jufqu à ce moment, oui. Où eft Léonor ? 

D. M A N U E L. 

Dans fon appartements 

Donna Violant a. 

, Elle alloît fe jetter aux pieds du Patriarche. 

I 

Diego avec vivacité. 
Elle fe porte bien ! . . . Me voilà rafluré ! 
&ONNA Violant A,. 

Par quelle heureufe circonftance vous a-ton 
rendu fi promptemsnt votre liberté ? 

Diego. 

Je 1 ai reprife nfioi même. Je me fuis fauve. 
D* Manuel. 

Cela eft impoflible. Vous a'étes donc pas îcven 
sûreté? 

Diego. 

t 

Non. Je viens voir Léonor & je pars. 

Donna y i o l a n t a. 

Ah Diego ! ce n eft pas pour être heureux que 
vous êtes venu en Portugal. 

Diego. 

J'ai fuîvî ma deftinée. Qu'elle finifTe , je n'aî 
rîcn à me reprocher. -^Je vous en conjure, con- 
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dulfez-moi donc chez Léonon Comme le temps 
s'enfuit! 

DoNKA Violant À. 

Il faut que je la prépare à vous voir. Quo 
feroitrce fî vous la furpreniez tout - à - coup ? 
D. Manuel y tachez de parler à Cat^lina , û vous 
la voyez fortir de chez fa maîtreffe ; je craindrois 
qu'elle ne 1 avertit trop tôt de l'arrivée de Diego. 
(à Diego). £t vous , écoutez*moi ; je vais vous 
l'ammener; attendez là ici« i Elle /on.) 

Do)f Manubl. 

Quelqu'un de la maifon vous a-t-il vu î 

D I s G o. 

Non^ perfonne que Polo. Je fuis entré par It 
jardin. 

Don Manuil. 

Je reviens far le champ. Poîo , va dans la 
galerie & fais-y fentinelle de peur qu'on ne nous 
furprenne. ( Il fort. ) 

D I s ç o« 

Tiens , Polo. 

(// //// donne fin fufit. f oh fin,) 
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SCENE I IL 

DIEGO , en/uite DON MANUEL. 

Diego très-ému. 

jVÎh voîci ! — Et après ? — Que feraî-je î 
— Je veux tout ou rien, — Ne vivre que pour 
rcfpîrer, eft-ce vivre? — La liberté eft quelque 
chofe ! — ( Il élevé avec attendrijjement fes regards 
& fes mains vers les deux ) Grand Dieu , reçois 
jna reconnoifTance. — Elle àuroit dû être moa 
premier fentiment, — Mais ce n'eft pas moi, 
c'eft toi qui as crée mon cœur! 

D. Manuel entre. 

Elte va venir. Dès que nous 1 entendrons vous 
entrerez ici dans cet appartement y & vous en 
fortirez lorfqu il en fera tems. (il Vembrajje.) Vous 
in*ctes donc rendu ? Que je vous embrafle 
encore mon cher ami ! 

Diego. 

Mon cher ami ! Léonor fait* elle que je fuis 
ici? 

D. Manuel. 
Non y pas encore. Elle a fu tout-à coup votre 
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malheur par une imprudence de Polo ; & une 
féconde furprife feroît dangereufe. Vous la con- 
noiflez. Elle y fuccomberoit. — Maïs , cher ami , 
en ce moment , quels font vos projets î 

Diego. 

Je n'en ai aucun. Ceft à Léonor à décider de 
aia deftinée. 

D. Manuel. 

Soiu --'Je vais vous rendre' vos tablettes, 

D I B 6 0« 

Me voilà riche. Je leur fais volontiers préfent 
du refle. 

D. M A K U E L. 

Pour ma tranquillité , Diego , je voudroîs 
iàvoir il vous êtes bien perfuadé qu au momeni: 
où la Sainte-Hetmandad..». 

Diego. 

Je vous entends , & vous m'offenfez. Nous 
devons nous connoître , je crois. Vos fecoursim* 
puiflans m'auroient perdu. Ce n'eft pas être ami 
que de vouloir l'être hors de faifon. J*aî vu votre 
courage lorfquil étoit néceflaire d'en avoir. 

D. Manuel. 

Elles vientlent. Entrez par ici. Vous pourrez 

tout entendre. 

( piego fort. ) 

iij 
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S C E N E I V. 

DONNA LEONÔR-, DONNA VIOLANTA, 
DON MANUEL, CAtALiNA. 

Donna Leonok, 

jbc s T- c E bien vrai , Violanta ? 

Donna Violanta. 

Rien de plus vrai. Il peut être ici fous peu de 
jours. N'cft-il pas vrai , D. Manuel? 

Donna L s o n o r« 

Mais qpi vous a donné cette nouvelle ? 

D. M a N U B I.. 

Un de nos amis de Lifbontie , très*inftruit de 
tcette afifâire* Peut-être ménieque Diego efl déjà 
en liberté. 

Donna Leonor. 

A * 

Ne me trompez pas. Vous favez qu'une efpé- 
rance fruftrée nous eft plus douloureufe qu'un 
malheur imprévu. Cet événemerît eft incroyable. 
Le faint Tribunal ne renvoie pas fî promptement 
les prifonniers. Si vous avez reçu des lettrée â 
snontrez-les moi. 
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Donna Violant a. 

Nous allons vous dire la vérité ^ nous venons 
d'apprendre qu'il s'eft enfui de ùl prifon. 

Donna Leonor. 

Comment? Où eft il? Il s'efl enfui, & il n'eft 
p2ts ici? Et vous reftez-là immobile, D» Manuel ! 
& vous ne volexpasfecourir votre ami ! — ^Mais il 
fe tiendra caché jufqu'à ce qu'il (bit en fureté. 
£p fureté ? £t où peut*il être plus en fureté 
qu'ici ? C ^^^ ^^^ ^ main fur /on cœur. ) — 
Seroit*il déjà fort! de cet affreux pays ? — Oui I 
Il faut que je le fuive ! il faut que je le fuive ! 

Doi^NA Violant A, 

Non 9 ma chère Léonor^ il n'en fortira pas 
fans vous voir « ou vous donner au moins de (es 
nouvelles. 

•DoKNA LeONOR. 

Cela efl vrai. Voilà ce que je veux attendre. 
Oh ! Où es-tu mon bien-aimé ? Tu es libre , & 
tu n'es pas avec Léonor. 
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S C E N E V. 

DIEGO ET LES PRÈCÉDENS» 
Donna L6onok. 

A. H ! le voilà ! ( ils tombent dans les hras Fun de 
îautre fans pouvoir fe parler. ) Que de trîfteflc & 
de joie en un jour ! Mais en ce moment je fuî$ 
heureufe , parfaitement heureufe» — Vous ne me 
dites rien ? ' 

D I £ 6 O. 

Je ne puis. Je fuis hors de moi \ Ces événc- 
inens fe font fuivis fi rapidemment ! 

Donna Violant a. 

Ecoutez. Tout cela eft très-intéreflànt à favoir; 
maiâ il faut fonger à mettre Diego en sûreté* 

Donna Leon'ob. 

£ft*il réellement vrai que Diego s'eft enfui ? 

Diego. 
Oui^ Léonor, Cefi un Dieu bienfaifant qui ma 
rendu la liberté» 
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Donna Leokor. 

Grand Dieu y tu as exaucé mes ardentes prières ^ 
& je t en remercie du fond de mon cœur ! 

D I E G O. 

Les infpeâeurs de la Santa-Cafa étoient tous 
dans le défordrc des affaires , lorfqu on m'y a 
conduit. On y a amené , dans la même foirée , 
pluCeurs prifonniers de la première dîftinéHon ; 
& voilà pourquoi Ion ne m*a point interrogé fur 
Je champ ; auflî m Vt-on laiffé mes cheveux & mes 
habits, lis me xroyoient tranquille parce que je 
n*étois point encore revenu de mon étourdillê- 
ment^ & ils m enfermèrent dans une chambre avec 
un autre prifonnier qui Toccupoit déjà depuiiB 
iQng-temps. 

Donna Leonok. 

O bonheur ! Vous n'étiez pas feuL Cette idée 

tn^étoît aflreufe 1 Mais quel étoit donc cet infor- 
tuné? 

Diego. 

Vous avez bien raifon de le nommer infortuné. 
Dieu ! que fa deftinée eft cruelle , elle eft horrible 1 
Quelle deftinée | Ce fouvenir amer erapoifonnera 
mes jours. 

' ■■ » « 

D. Manuel. 
Que voulez- vous dire, Diego ? 
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Diego* 

« Ecoutez, & frémiffeï. Ce prifonnîer étoît'eti- 
feveli dans ces af&eufes ténèbres depuis dix ^ns. 
Il étoit ailîs (ur Tes genoux plies , tout pâle; plus 
défléché qu'un fpeâre 9 Tœil éteint, & tremblant 
au moindre brmt. U ne répondoit à aucune de me^s 
queflions. Je le crus muet* Mais fur le foir, en me 
parlant à moi - même , je prononçai quelque^s 
mots Anglois; auflî-tôt il fe levé & me demandp 
d'un ton effrayant, fî jefuis Anglois? Je lui racontai 
mon infortune. Il eft heureux ^pour toi jeune 
liomme , s^écria-t-il en m'interrompant> que je 
fois inftruit de tes malheurs ! je t'auroisalfafliné cette 
nuit. Alors il 01e découvre comment il a creufé 
fa muraille pour pénétrer dans une chambre vol- 
fine , & defcendre dans la rue par une fenêtre, en 
fe laiflant gliflfer à des lambeshix de fes draps qu'il 
avoit déchiré. Et qu'il falloitabfolument que dans 
la nuit même il exécutât fon projet , parce qu'un 
Moine , à ce qu'il avoit entendu dire , devoit habiter 
cette chambre dès le lendemain. Il m'avoua qu'en 
TTïe voyant arriver , il avoit réfolu de me tuer 
pendant mon fommeil , de peur que je ne le 
trahilTe dans la fuite. 

Donna L c o n a k» 

Quelle horreur t 
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Diego. 

Mais puifque vous êtes Allemand & Froteftant, 
ajouta-t^il, en foupirant^ je me confie à vous. La 
nuit arrive. Et après nous êtres gUfles tous les deux 
xhns la chambre Voifine » nous attachons ^ fatfs 
bruit , nos drapa à la fenêtre. Cet infortuné avide 
de fa liberté voulut abfolument defcendre le pre- 
mier; mais il étoitfi peu agile, ou plutôt fi foible^ 
^ue je 1 entendis tomber par terre , en jettant un 
cri tetrible. Je n'héh'tai pas un moment de le 
fuivre, & j'ai été plus heureux. Il s'étoit rompu 
une jambe ^ & me conjuroit d'une voix déchirante 
de me fàuver feul. Enfin je m^en allai , & tu le 
fais , grand Dieu , tout ce que j ai fouffert ! Ce»- 
tainement ^ il eft retombé fous les ferrcscruelles 
de ces vautours affamés. Ah ! 

Donna Leokob. 

r L^infortuné. Mais vous fouflSrez peut-ctre plus 
que lui de Tes malheurs. 

Donna Violant a. 

Ecartez ces. idées afireufes. Et qui fait s'il n^eft 
pas déjà heureux en ce moment , s'il ne jouit pas 
de (à liberté dans un féjour de paix i 

Diego. 

Où ces^ monftreiî n'ont jamais pénétré. Je Tef- 
père. Je n aurois jamais eu afïez de force pour 
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m en éloigner , C le fouvenîr de Léonor ne nient 
tout*à-coup rappelle à moi-même. Je fuis forti 
de la Ville , je ne fais comment ; & par mille & mille 
détours je fuis enfin arrivé dans ces environs. A 
la pointe du jour j'ai rencontré Mylord Edouard , 
un Anglois qui demeure ici près , & qui partok 
pouï la chafle. Sans lui avoir jamais parlé qu'une 
feule fois y j'ai ofe l'aborder , & me découvrir à (es 
yeux. L'on m'avoit coupé en entrant à la Santa- 
Cafâ tous les boutons de mon habit ; & dans 
letat de défordre où j*étois alors, je ne pouvoîs 
continuer de marcher plus avant , fans être sur 
d'être reconnu. Nous avons changé d'habit, & il 
m'a promis de me faire embarquer ce foir fur un 
vaiffeau Anglois quîdefcend aujourd'hui le Tage> 
& doit repartir fur le champ. 

Donna Leonor. 

NonDiego, c*eft impoflîble ! Vous > me quitter? 
— Dès aujourd'hui? — Hélas ! oui , il le faut biert. 
Partez. 

Donna Violant a. 

Armez- vous de confiance , ma chère amie.t 

D I £ G 0. 

1 

Ah ! Léonor , cela ne fe fera pas fi promp- 
tement» 
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Don Manusl. 

Je le fouhaiterois : mais j'ai les mêmes craintes 
ifue Diego. 

Diego. 

Mylord Edouard ira trouver fon ami fur fon 
bord , & ce foir il me donnera des nouvelles i 
Tadreffe de Violanta. 

Donna Violanta. 

Vous avez bien fait. Ainfi jufqu'à ce moment 
vous réitérez avec nous? 

D I B G >0. 

Me le permettez- vous, chère Léonor ? 

Léonor fe jetce dans les bras de Diego. 

Donna Violanta à Diego. 

Je nVi pas befoln de vous dire le danger que 
vous courez en ce moment. Et fi Ton vous 
arrécoit une féconde fois , vous favez quel feroit 
votre fort & le nôtre ! 

( Léonor sajjied & fe met à réfléchir.} 

Il eft impoflible que vous reftiez ici dans cette 
maifon , fi vous ne voulez pas être découvert. Je 
crois qu'il feroit plus prudent de vous enfermer 
aujourd'hui dans ce petit pavillon du jardin ^ 
où perfonne n'entre jamais. Quand les nouvelles 
de Mylord Edouard arriveront , vous en ferez 



's 
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inftrult. Et ce foîr vous partirez à la faveur des 
ténèbres. Il faut abfolument q]ue vous partiez. 

Donna Leonob. 

Violanta 1 

Donna Violant a. 

Paix ! Il faut à préfent que je penfe ici pour 
vous, (à Diego.) Auili-tôt que vous ferez en 
sûreté vous nous en inûiruirez^ & nous verrons 
alors ce que nous aurons à faire. Il me fem.ble 
que vous pouvez tout attendre de Léonor. Et 
cette courte féparation eft néceffaire pour que vous 
puiflîez un jour vous réunir fans aucun danger. 
Venez avec moi, D. Manuel. Voyons fi pèrfonne 
ne ferôit dans le jardin. Je vais éloigner tous les 
domeftiques. Enfuite Diego pourra fe rendre dans 
le petit pavillon par Tefcalier dérobe , par l'allée 
couverte & le corridor fans être apperçu. Nous 
allons revenir. { en fortant) Diego, fi vous êtes 
bien obéiflTant nous irons nous promener dans I9 
jardin ; mais fur-tout à condition que vous n'ofe- 
lez pas vous approcher de la fenêtre, 

{Donna Violanta & D. Manuel forcent ). 
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SCENE V L 



DIEGO, DONNA LEONOR, CATALINA. 

Donna Lsonor. après un long fiUace, 

JLiAissE-NOUS feuls , chère Gitalina. 

Donna Leonok. ( Cataùnafon. ) 
Eh bien , Diego ? 

D I £ G O. 

Eh bien ^ Léonor ? ( Il la regarde fans parler ; 
Léonor Je cache le vifage dans fon mouchoir* ) 
Léonor ! — Je le vois , je le fens tout ce que 
vous éprouvez de peine en cet affreux moment. 
Mais remettez - vous , Léonor ; ce n*eft pas ma 
faute y ce n'eft pas la vôtre, Ceft la volonté du 
Ciel. Vous ne répondez rien ? De grâce y parlez à 
Diego. — Ne perdez pas courage ma fidèle amie. 
-— Nous avons encore ii peu de minutes à refl:«r 
cnfemble ! — ( yivec douleur ) Votre filence m ac- 
cable 9 me rend inleniible. — Au moins regardez 
moi 9 je vous en prie. Dieu ! que fera-ce donc 
quand il faudra nous féparer? 

Donna Leono». 

Nous féparer ? — Vieos ici à côt^ de moî» 
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Affieds-toiC Diego s^ajfied auprès d'elle. ) Nous 
féparer ! Que veux-tu dire î Es-tu ce Diego qui 
ma juré, juré en me ferrant la main, de ne 
jamais fe féparer de moi ; & que la mort même 
ne pourroit nous féparer ? 

Diego. 

Oui ; & je tiendrai ce ferment facré. Une courte 
abfence n eft point une féparation. 

Donna Leonor. 

Etre féparés un moment, c*eft Têtre pour tou- 
jours. De vrais amans oferoient-ils s'éloigner l'un 
de l'autre , lorfqu ils font expofés à ne fe revoir 
jamais ? 

Diego. 

S'il le faut cependant pour le fuccès de leurs 
efpérances? S'ils ne fe quittent que pourfe réunir 
promptement , plus promptement. 

Donna L e o n o e. 

Imprudence ! jouiflons du préfent ; je n attends 
rien de l'avenir. L efpérance efl: pour ceux qui 
n'ont rien. Peofes-tu que je te laifferai partir , â 
préfent^ que je fais, ce que c'eft > que d'être éloignée 
de toi ? 

Diego. 

Fort bien. Je crois que Léonor , en tout ce 
qu'elle fait ^ a des raifons fondées. Je refte 9 je le 

veux^ 
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l^ëuJTy je me tiendrai caché avec toute la prudenci 
poffiblei Et (i Ton me découvroit ?#•••* 

Donna LcoNOR/è Uvaiu. 

Tu ne m'entends paSé Tu ne me connoîtroii 
pas encore ? — Certainement3 il faut que tu partes ^ 
& que tu partes dès aujourd*kuî« — Je te fuis* 
Tu es effrayé? — Netoit-cc pas là notre deflèîn 
depuis long- temps? Nous n'avons pas fongé i 
l'exécuter fîtôt , voilà tout* Neft-il pas vrain 
mon cher ami ? 

t) t E G Dé 

jy vois de grands obfbcleSé 

Donna Léokoa* 

Où n'en rencontre t-on pas? Et tu les craîn- 
drois , toi ? Parle-moi. Quelles font .tes jcraintes? 

D I JE G Oê 

ItéonoTy fe crains de te perdreé 

Donna Leonoà. 

Ecoute* Mes lettres nous ont trahi ^ on fait 
tout, celaeft sûr. Mon Oncle enchaînera mes pas, 
& il me fera impoflîble de te fuivre. Vois ^ je te 
perds certainement ; & je mourrai ici -^ feule 1 
je ne pourrai exhaler dans ton fein moîi derniwf 
foupir , k tu ne pourras jamais pénétrer jufqu ici 5 
& tes yeux ne pourront defce&dre dans là tombai 

TomeK 
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glacée où ils auront enfermé ma dépouille mor« 

telle. 

Diego. 

■Ah !•• . Arrête*. •• Arrête. Je t'en conjure ! 

Donna Leonor, 

Que nous reftera-t-il alors de la douce félicité 
que nous nous étions promife ? Ce qui refte d'un 
fonge que le réveil a diilîpé. Diego ! Diego l 

Diego. 

Mon coeur fe brife. 

Donna Lxonok. 

Crois-*tu que mes craintes ne foient pas fon- 
dées? 

[Diego. 

Crois-tu que notre bonheur me foit moins 
cher qu à toi ? 

Donna Leonob. 

Ce qui m'afflige , c*eft qu'en fongeant à fuir du 
Portugal , ta première penfée n ait pas été de 
m'emmener avec toi. 

Diego. 

Cela t'afflige ? Et fi rien n'étoît plus vrai ce- 
pendant ? 

Donna Leonor. 

Comment cela ? 
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D I jâ s o. 

J'ai fait entendre a demi mot quelque chofe 
de toi à Mylord Edouard. Il nous fera jpafTer aux 
yeux du Capitaine du vaîfTeau , pour deux An-* 
glois^ obligés de fuir, pour s'être battu en dueU 
Ainfi tu pourras venir avec moi ; mais que d'af- 
freux dangers fe préfentent. Si Ton avoit des Toup-* 
çons , C ce vaifleau ctoit arrêté ; je nt ferois pluà 
alors qu'un raviflèur , & ma mort feroit cer« 
taioe» 

DonkàLeokcb. 

La mort t'attend fi tu retombes entre les mains 
de rinquifition. Tu l'as méritée félon leurs loix ^ 
pour avoir eflayé de te fouftraire à leurs cruautés. 
Je ne puis vivre fans toi , tu le fais. Pourquoi ne 
iréunirions^nous pas nos deftinées? Et d'ailleurs 

ne trouves-tu pas plus de confolatioti à mourir 
«ntre mes bras & avec moi , que d'expirer vidimo 
de la rage de tes bourreaux acharnés ? 

D I X G Ot 

Je veuîc tout , oui tout. ( eri Vemhtaffant. ) 
Viens donc avec moi 5 ma (idele amie , ma Léoiioré 
Si Diego te conduit à la mort , n'accufe que (a 
deftinée cruelle. Je voulois te faire goûter dans 
les bras de l'époux le plus tendre tout ce que \^ 
terre a de félicité» 
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Donna Leonor. 

Ce foîr même f entre avec toi dans le vaîfleau , 
J y ferai près de toi , je ferai à toi , & à toi pour 
jamais. Hâtez-voUs heureufcis ténèbres. O la plus 
belle des nuits ! viens unir ceux que la nature a 
crées Tun pour 1 autre. Ah 1 Dîego fi l'amour eft 
une récompenfe, que tu feras recompenfé de ta 
fidélité ! En es- tu bien aife , Diego ? 

Diego* 

Si je le fuis ! ( Il foupire. ) Ah ! mais une 

prière. , 

Donna Leonor» 

Parle. 

Diego. 

Si nous étions découverts , & qu'on voulut nous 
charger de chaînes , — ( ^^^^ douceur. ) obtie»- 
drai-je alors la m ort de ta maîn ? 
Donna Leonob. {On la voit frémir tout-^h^ 
coup^ mais enfuite elle offre fa main à Diego. ) 

Oui. —Mais toi, me la donneras- tu auffi? 
Diego s^écrie çffrayé. 

Non! 

Donna Leonob. 

Que ton Dieu t'abandonne fi tu ne frémis pas 
de vouloir que je te furvîve. Mais il fuffit! je 
faurai bien mourir fans toi. L'on n infultera point 
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aux larmes d'une infortunée ; & mon ail ne verra 
point fourire de dérKîon à une faute imaginaire* 
Je trouverois , il eft vrai ^ la mort plus douce 
de la main qui m'a fauve deux fois la vie. Mais 
Diego n'a du courage que k>rfque tout fon cœur 
s eft échauffé ; il n a pas alTez de force d ame pour 
exécuter une grande a6tlon de fang-froidt 

D I £ G O, 

Quelle aâion^ grand Dieu ! tu me fais treflàillir. 
Moi y trancher les jours înnocens d'une jeune 
fille ? te donner la mort ? la mort ? Nos defti- 
nées ne feront jamais li a£&eufes , ma douce 

amie. 

Donna Lbonor. 

Je l'efpere. Mais fi cela devoit arriver » Die- 
^o ? Tu penfes peut-être ^ t}\ie je t'offirirois un 
poignard? Npn^ une potion agréable, dont je 
remplirai ce joli flacon d'or que tu çi'as donné , 
^elle tire de fa poche un flacon Jtor) nous 
rçuniroit à jamais; ou plutôt les bras entrelacés ^ 
nous nous élancerions enfemble dans la mer. Le 
veux tu ? 

Diego. 
J'e/pere que jamais . . • . 

DOMMA LlOtfOX. 

L. veux tu? 

Dil) 
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Diego* 

Si tu le veux« 

Donna L i o n g s. 

PrometS'le moî. 

» t 

D I E G O, 

Je le promets. 

Donna Leonob. 

O le plus faînt de tous les contrats ! Viens fctU 
1er ta promefle facrée. (Il Vembrafje.) Je fuis 

tranquille maintenant. Qui pourroit nous féparer? 
«-^Cependant j'ai encore à t'adrelTer une prière ; 
rien n'eft plus important; mais Us voici ^ ils font 

déjà de retour l 
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SCENE VII. 
LES PRÉCÉDENS, CATALINA. 

Catalina arrive avec précipitaiîou. 

XJ^N domeftique du Patriarchis arrive tout à 
rfaeure. Son Eminence vous fait avertir qu elle 
s'en retourne wjourd'hui à Lisbonne^ avec te 
Chevalier Sampajo^ & quils paflerooc par icû 
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Donna Leonor. 
Dieu ! Que veut cela dire ? Aujourdliui ? 

Catalika. 
Cet après midi* 

Donna Léo k^o il. 
Ah ! Diego ! nous fommes perdus* 

D I £ G O. 

Votre Oncle ne (ait pas que je fuis ici. 
Donna Lxonok* 

Cela eft vrai. Mais pourquoi arrive-t-U précî«i 

fément aujourd'hui? 

y" 

Diego. 

Ceft que les affaires qu'il- avoit à traiter i 
la Cour font finies. Ne puis-je pas me cacher 
à fes reg^ds , tant qu'il reftera dans cette 
maifon ? 

Donna Leonoe. 

Oui , mais de quel œil irai-je l'aborder? Que 
lui dirai-jes'il meparle de toi? Et le pereTimothée... 
Ah Ciel l s'il avoit déjà inftruit le Patriarche de 
Dotre amour ! 

D I â G o. 

Calmez vos inquiétudes y cela ne fe peut^ 
il eft impofTible qu'il en foit déjà inftruit, 

D iv 
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Donna Leonor. 

Et quand il ne le fauroit pas encore » oferal* 
je le regarder? Comment rccevrai-je fes adieux? 
Je me trahirai moi-même lorfqu'il laiflera tom- 
ber fur moi fes regards fi pleins d'amitié. Com-r 
jnent aurai- je la force de m arracher , pour jamais f^ 
4e fes bras? 

D I s G o« 

Armez-vous d^ courage. 

C A T A L I N A« 

Que dirai-)e au domeflique,^ Mademoifelle? 
Donna Leonok« 

Je n'^en fais rien. Va prier Donna Violanta de 
venir me parler, 

D I £ Q 0« 

Pourquoi faire ? Ne faut-il pas abfolpment 
que vous receviez la vilite du Patriarche ? Dis 
^ ce domeftiqu^y ma chère Catalina, que ta mai-<' 
treflfç fer^' enthancée de recevoir fon Eminence^ 
Tu prierais enfuite Donna Violanta Se Pon Mapuçl 
de VQuir icit ( Cmalina fort. ) 



# 
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cw '■»Te»>i> I igg 

SCENE VII I. 

DIEGO, DONNA LEONOR. 

D I £ G O, 

jB<n effet» Lépnor» cela /êul feroit (bupçonner 
que je fuis en ces lieux. Que (àit*'On ce qui peut 
léfuiter d'heureux de cette viiite ? 

Donna Leonor» 
D'heureux ? Ah » fi cela étoit ! 

Diego. 

Quand votre Oncle connoitra mon înno» 
cence , peut-être qu U donnera des ordres pour 
qu on cefle de pourfuivre mes pas* Et notre fuite 
en feroit alors moins dangereufe» 

Donna Leonob, 

Cela eft féduifant ! En effet » il n y a rien d'im*» 
poflible. Mais voilà comme je fuis. Une ombre , 
vn rien 5 tout m'effraye». Il eil vrai qu'il m'en 
çoûtçra dç difluQuler ; mais je t'aime tant I 

Diego, 

Tu voulois épancher ton coeur dans le mien* 
Catalina ç(l venu aous interrompre* 
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Donna Leonor» 

Oui. Promets -flioi de faire ce que je te 
demanderai. Promets-le-moi ^ que je fois tout-à- 
fait tranquille. 

D I £ e G. 

Promettre avec légèreté, ceft s'expofer fouvent 
à manquer à fa parole. Dis-moi ce que tu defires. 
Je t'aime ^ tu le fais. 

Donna Leonor. 

Dès que nous ferons libre , dans ton heureufe 
Patrie ; me promets-tu d'entrer dans le fein de 
notre Eglife ?. Nous qui ne fommes qu'un ^ nous 
devons adorer un feul Dieu. 

D I £ G Or 

J'adore ce même Dieu qui règles ta deftinée 
& la mienne. Va , deux cœurs fenfibles peuvent 
goûter le bonheur de vivre enfemble , & différer 
cependant fur quelques opinions. 

Donna Lbonor. 

Mais fur un point auffi eflentiel ? 

D I £ G O. 

Sois tranquille , ma Léonor , celui qui cher- 
che la vérité de bonne-foi i eft toujours (ur 
de la trouver. 
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SCENE IX. 

LES PRÉCÉDENS . DONNA VIOLANTA 

& DON . MANUEL. 

Donna Violant a» 

J 'apprends que le Patriarche eft près d'arriver 
ici. 
' DonnaLxonob. 

Il n'eft que trop vrai. Chère Violanta confeîllez- 
nous. 

Donna Violanta. 

Pourquoi s'en attrifter ? il faut s'en réjouir au 
contraire. 

Donna Leonor. 

Autrefois â fon arrivée , j'étoîs fi contente ! 
ixiah à préfent , hélas ! Pourvu qu'il ne dérange 
pas notre projet. 

Donna Violanta. 

Quel projet? Celui que nous avons conçu 
tous enfemble , ou celui que vous venez de 
former tout-à-l'heure. 

Die q o« 

Que voulez-vous dire > 
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Donna Violant a. 

Ne diffimulez point avec moî , Diego. Si ]QVi 
eroîs Catalina ^ & j ai tout découvert dans ce coup- 
d*€eil de Léonor, vous avez réfolu de fuir tous 
les deux. Don Manuel & moi ne voulons pas vous 
en empêcher. Partez. Allez où la voix du bonheur 
vous appelle. Je facrifie à vos douces jouiffànces 
le charme de votre fociété ; car en quel endroit de 
la terre que vous arriviez enfemble » vous y ferez 
toujours feuls. Mais de la prudence ! Qu*allez-vous 
faire? 

Donna Léon g k. 

Tout dépendra des Lettres de Mylord Edouard. 
Diego ne lui a rien caché. 

Donna Violant a. 

Vous abandonnerez-donc vottfe patrie , vos 
amis 9 vos biens? 

Donna Leonok prenant la main de Diego. 

Et tout cela ^ je remporte avec moi. Si la vie 
eft douce & agréable dans la patrie de Diego ^ 
peut-être que nous y réunirons un jour nos vrais 
amis. Je vous conjure , Violaota , de ne pas 
m^afHîger davantage. Je ne fais déjà comment 
je pourrai me réfoudre à me féparer de vous ! 

Donna Violant a. 

Brifons la-deflus. Ce neft pas là le moment 
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rfy penfer. ( à Diego) Hâtez-vous de vous retirer 
fi vous ne voulez pas être découvert. Que Don 
Manuel vous conduifè au Pavillon. Ne craignez 
rien. Vous ferez inflruit de tout.' Vous y ferez 
fèul avec 1 efpérance » & cela fuffit pour vous 
occuper. 

D. Manuel. 

Polo reftera ici ^ & de temps en temps il 
ira vous porter des nouvelles. Et moi, je retourne 
promptement à la Ville. J y veux découvrir fi 1 o» 
foupçonne où vous pouvez être. Si le Père Tî- 
roothée apprenoit que je fuis accouru chez Léo* "^ 
nor y cela pourroit nous perdre. Mais dès ce 
foir je reviens , & vous conduis au vaifièau. 

D I s G o. 

Très*bien« Je vous caufe bien des peines* 
Donna Leonor. 

Maïs ne manquez pas de revenir. 
D. Manuel. 

N*en doutez pas. 

Donna Leonok. 

Retirons * nous donc , Violanta. J*ai bien des^ 
chofes à mettre en ordre. — Je fuis toute effrayée; 
moi 5 qui voyois toujours mon Oncle avec tant de 
plaifir ! S'il étoit inftruit de nos amours fon arrivée 
feroit affreufe. 



62 DIEGO ET LEONOR^ 
Donna VioLANTAé 

Il ne peut rien favoir encore. 

Diego. 

Et quand il en feroit inftruit , Léonor ? N*êtes- 
Tous pas ferme dans vos réfolutions ? 

Donna Violant a. 

Soyez fans inquiétude; car il n'ammeneroit pas 
certainement avec lui le Chevalier Sampajo. 
Venez , Léonor, Don Manuel & vous > Diego y 
au revoir. 

Donna Leonok. 

Adieu , Don Manuel, je vous remercie de 
votre amitié. ( à Diego ) Le pauvre infortuné ! 
Vous ferez là tout feul. 

Diego. 

J y ferai toujours avec vous. 

Donna Leokor. 

Adieu ! Ah je ne fais ! Diego , cela réuffira-t-îl î 
je l'efpere. Mais il ne faut plus réfléchir ; il faut 
agir. Rappelle ton courage, mon cher ami , mon 
Diego, (elle tembrajfe ) A chaque minute j^adref» 
ferai des vaux à TEternel pour mon Diego. 

(Elles forum, l 
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Og j liiifi iS p*» , 

S C E N E X. 

DIEGO, DON MANUEL. 

D. M A M U E !.. 

J E vais donc vous conduire au pavillon. Mais 
foyez fur que je reviendrai de Li/bonne avec la 
plus grande diligence. — J'oubliois une choie. 
Vous aurez befoin d'argent. Donnez -moi yotrç 
Lettre de change , en voici le montant, 

D t £ G O. 

Vous me donnez trop y Don Manuel. 

D. Manuel. 

Je ne crois pas. Et d'ailleurs vous me le reo^n 
drez une autre fois. ( Il appelle : ) Polo. 

Polo arrive. 
Monlîeur? 

D. Manuel. 
Je pars pour Lifbonne. Tu refteras ici , & tu 
ferviras D. Diego , qui fe tiendra caché dans .le 
pavillon ; mais fur-tout de la prudence & de la 
difcrétion. Suivez-moi. 

{ Ils Jortent.) 

Fin du fécond Aâc. 
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^, I, ^^^^,==^, ^ 

jnL \^ JL Su JL JL x# 
SCENE PREMIERE, 

LE PERE TIMOTHÉE,UN ALQUAZIL. 

Le Père TiMOXHis en entranu 

£ T par quel hafard.<vous trouvai-je ici ? 

L'Alguaz il. 

Ne m'avez-vous pas ordonné de faire les plus 
vives recherches dans ces environs ? Je vous ai vu 
tourner vos pas vers cette campagne ^ & je me 
fuis hâté de les fuivre* 

Le p. TiMOTHÉBé 

Si vous avez quelques nouvelles à m'ap^ 
prendre » vous avez bien fait ; mais autrement ^ 
vous pourriez nuire à mes projets. Pour moî^ 
je fuis venu y comme ami de la maifon, pour ef- 
pionner. Je tremble que vous n'::yez été apperçu; 
0!i fe douteroit aufTi-tôt de nos intentions. Et 
vos gens 9 où font ils ? 

L'Ajlguazil. 

Je les ai tous placés autour de cette roaifon ; 

U eft impoifible qu'il nous échappe. 

tf 
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Le p. TiMOtHéE. 

Oui , s'il eft ici. Mais cte$-vous bien fur qu'il 
eft caché dans cette maifon ? Tandis que vous 
reliez ici à faire (êntinelle, ce Diego s'éloigne 
peut-être à grandes journées vers la frontière & 
k rit de no$ vaines pourfuites. 

L' A L G u A z I E. 

Je fuis prefque certain qu'il y eft ; du moins 
il a tourné (es pas vers ce côté. Ce matin , lorfque 
le jour commençoit à poindre , un laboureur a 
remarqué 9 au loin, dgns la plaine , deux hommes 
qui ont < changé d'habit. L'utï des deux s'eft 
éloigné vers cette campagne & l'autre eft rentré 
chez lui. Il demeure ici près. On dit que c'eft 
un Anglois* li s'appelle Mylord Edouard. 

L K P. T ï M G T H É E. 

Ha 9 oui ! je le connois , ce Monfieur là. Il 
èR auili hardi , auiQ effronté que tous fes compa- 
tir iotes.XTn peu de patience! tu me le payeras 
chèrement ! 

L'A L 6 u A 2; I L. 

J'ai volé promptement chez lui j mais il étoic 

abfent. Je me fuis informé » j'ai offert • • 

( Il fait figne qu^il a voulu .leur donner de tor) 
On ne peut rien arracher de ces gens là ^ ce font 
des Anglois. 

Tome V. E 
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Ce DIEGO ET LEONOR, 

Le p. T X m q t h é £• 

Ainfi nous nefommçs pas (h^ qu'il foiit dans 
cette maifon ; if ailleurs quand U y &raît venu , 
il en (eroit reparti fa^s 4oute. Ils n'auroient 
jamais foufifçrt qu'il y demeurât long-temps« Ce- 
pendant la jeunefTe eA fi iiAprudente« & de plus 
ils s aiment ! 

. L*A JL G U A Z I t. 

Mais n'avez-vous rien fu de ce prifonnier qui 
s^eft caflé la jambe? Car probablement ils étoient 

convenus du chemin qu ils prendroient. 

it 

Le p. T I m o t h é 5, 

C'eft encore un Ânglois» on nen peut rien 
arracher ; & dans 1 état où il étoit alors^ il ne 
m^étoit pas per;nls de le livrer à la torture. Ces 
Anglois nous donnept toujours le pliis d'em- 
barras ; mais quel plaiiir au{& quand on vient à 
dompter ces orgueilleux infulaires. J'entends 
venir quelqu'un. Ne faites femblatît de rien» 
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s CE NE II. 

LES PRÉCÉDENS , CATALINA* 

i\j[oN Révérend, Mademoîfelle Léonor vous 
fouhaite bien Je bon jour ; elle eft fichée de ce 
que (â fanté ne lui permet pa^ en ce momeot de 
recevoir votre viGte. Elle eft indifpofée. 

Le Pi T J M O T .H É E* 

Ah Ciel ! ^G eft û bonoe , (i relîgleufe t 
Mais (|uV*t^elI$ donc cette aimable eofaot? 

C A T A L I N A# 

Son mal xi^eftpasabfoluxnentrlangeteux; ïnats 
il l'oblige cependant de garder la chambre* 

Lu P. TiMOTHéjS* 

Mais réellement ^ cela me fait beaucoup de 
peine. Je ne fuis ven^i cheat elte que par un effet 
du hazard. J'avois quelques affaires à régler datis 
les environs ; & je vais attendre la réponfe 
<}iie l'on ra'a promifetf Votr^ bomne maîtreflel 
JV^udra bien excufer la liberté que je prends^ 

£ ij 



:6S DIEGO ET LEONOK, 
/ Catalina, 

Donna Violanta ne tardiera pas à venîr# 
(Elle va pour fortir.) 
Le p. T I m o t h é e. 
Ecoutez- moi donc, ma bonne amie. 

Catalina. 
Que m'ordonnez-vous ? 

Le p. Timothée, 
Vous meconnoiflez. Vousfavez que je fuis un 
homme de probité. 

C A T A I. I N A. 

: Comment ne vous connoîtroîs-je pas ? Vous 
êtes le Père Timothée , le frère du brave Che- 
valier Sampajo , vous venez très-fouvent dans 
cette maifon. 

Le p. Timothée. 

J'aurois quelque chofe à vous demander , & 
vous me ferez plaifir de me répondre fincérement. 
'Auffi je commence par vous donner des indul- 
gences plenieres pour deux ans. 

Catalina. 

J'en fuis très-reconnoiflante. Mais il faut que 
faille retrouver ma maîtreffe. Je vais revenir, 
ii vous le permettez. 
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Lb p. Timothék. 

Je ne vous demande qu une minute. Vous avez 
fans doute entendu parler de ce malheur qui eft 
arrivé à * Diego î 

C A T A L I N A. 

Ah ! oui. On dît qu'il a été conduit à la 
Santa- Cafa. Je ne me ferois jamais douté que 
ce bon Monfieur fe rendroit coupable d'un fi 
£;rand crime. 

Le p. TiMOTHéE. 

Savez- vous auffi qu'il eft déjà en liberté? 

Catalina, 

Seroît-îl poflSble ? Il eft donc^innocent. J'en 
fuis bien aife , quoiqu'il foit Hérétique. 

Le p. T I m g t h é e. 

Non, il n'eft pas tout-à-fait innocent} mais 
fon aflâire n'eft pas bien criminelle ; il la 
croyoit peut-être plus dangereufe qu'elle ne Teft 
en effet; & voilà pourquoi il s'eft enfui de la 
prifon. Pour jnoî , j'aimerois autant qu'il fortît 
prompteroent de ce royaume. Que fert de tour- 
menter un pauvre étranger ? — quoique j'eufle bien 
defiré de fauver fon ame ! Cependant il faut que 
nous faffions fcmblant de pourfuîvre le fugitif. 
-—Et voilà comme on nous a dit qu'il fe ca- 
choit ici. 

Es •% 
llj 
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t 

Catalinà. 

Ob, mon Dieu, non ! Quy feroît-il> 
Le p. TiMOTHéE, 

Si par hazard vous fkvkz où îl s'eft retiré , 
vous me feriez plailir de lui dire , que je \& prie,, 
çn qualité d ami , de s'éloigner fur le champ ; 
car enfin ^^ malgré moi ^ je ipe verrois forcé de^ 
le faire arrêter. 

Ca TAIilKA» 

Je le ferois de tout mon cœur , mon Révé> 
rend ; mais je ne fais pas un mot de fa fuite. 

Lb p. TlMQTHéH* 

Je m'adreffe à vous , Catalinà , parce que je 
fais que vous êtes une fille pieufe Se difcrete : 
car fi l'on découvrait ce que je vous dis là pour 
Piego • • « • Vous ne favez pas tous les dangers où 
xpon amitié m'expofe en ce moment 1 

Catalïna, 

Mais je vous aflure , mon Révérend , que JQ 
ti,e fais pas un mot d|e ce que vous ^le de-* 
Qiande?. 

JLflP, TlMOTHÉË. 

Allons, mon enfant, de laî confiance. Vouai 
fi^aurez pas lieu de vou$ en repentir. 
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C A T A X. 1 ifâé 

Pulfque je ne fais rien» 

Le p. T I m o t h é e. 

Oui ? AJguazil , arrêtez cette impie y au nom 
du Saint Tribunal. 

Cataxxna 

s'' enfuit j referme Id parte en criant i 

Au fecours^au fecouts! Je fus. Maria! 

Lb p. Timothé]!» 
Ne crois pas m'échappçr. 

s c E NE 1 1 L 

' LES PRÉCÉDENS, POLO. 

Polo, crie en entrant : 

JLié bien! Qu'y a-t-îi donc là? {Ilapperçoit 
le Père Ttmothée & va pouf forûr. > 

L B P. T I M o T H é K. 

Approche. N*es-tu pas au fer vice de Doit 

Alanuel ? 

F o I. ô* 

Oui y mon Révérende 

E îv 
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^2 DIEGO ET LEONOR, 
L B P.* T I M o T H É b; 

Ton Maître cft-il ici î 

P o IL o. 

Il eft à la ville &.ne reviendra que ce ibîr. 

Le p. t I m o ï h é js* 
A quelle heure eft-il arrivé chez Léonor? 

P o I. Oa 

Il eft arrivé ce matin. 

Le p. t I MO T H é E. 

Que va-t-il faire à la ville ? Que vouloît* 

il ici? 

P o L Ot 

Je n'en fais rien. 

Le p. t I m o t h i E. 

Gonnoîs-tu Don Diego ? 

Polo. 

Oui, mon Révérend. 

L E P. T I M o T H É E. 

Tiens., mon ami , prends. (// veut lui donner^ 
fa bourfe.) L'as-tu vu aujourd'hui ? Prends garde à 
ta confcience. Dieu fait tout. 

P o L o. 

Moi? ^Non , — Monficur. 
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hi P. TiMOTHÉ E, 

Avoue- le , ou tu es perdu. 

Polo. 

Je n*en fais rien, Monfîeun II eft en prifon , 
je crois. 

Le p. Timothée. 

Attends! (à V^lgua^il). Arrétez-le , qu'on Ten- 
chaîne & qu'on le jette au fond d'un cachot fi 
ai&eux, que Dieu même ne puille pas Ten* 
tendre ! 

Polo. 

Grâce ! grâce ! {Ilfe jette a genoux. ) 

Le p. Timothée. 

Je veux t^apprendre à cacher un Hérétique ^ un 
ennemi de Dieu. 

Polo. 

Ah / mon Révérend , je vais tout avouer ! 
grâce , grâce ! je vais tout avouer! mais ne me 
brûlez pas. 

Lx P. Timothée. 

Eft-il ici? 

* 

Polo. 

Oui ^ oui ! 

L E P. T I M O T H i B. 

Oùeft.a? 
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P o* L o. 

Dans le pavillon Ah ! ah mon Dieu ! 

mon Dieu ! 

Le p. TiMOTHéE. 

Eft-cebien vrai? Prends garde, je te feroîs 
dévorer par les flammes. 

P O L ©• 

Ah 9 oui ! 

Le p. T I m o t h é e. 
Levé toi. Qui efi avec lui? 

Polo* 

Perfonneé 

(Xe 'Père Timothée s approche de HAlgaa^lff 

lui parle à t oreille.) 

P o I. o. 

O Ciel 1 où me cacher ? Malheureux que je 
fuis! Moi, un traître ! Ayez pitié de moi, grand 
Dieu! Un traître! pauvre vieillard que je fuis! 
—Que ne fuis-je mort il y a long-temps ! 
Le P. TiMOTHfiE. revenant à Polo. 

Le pavillon cft-il ouvert ï — Allons donc tu 
fais l'imbecille ce me femble. Parle, le pavillon 
cft-il' ouvert ? 

P o L Ô. 

Non. 
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Le p. Timothée, 
Pourquoi nç left-il pas^ 

? O L O. 

Voici la clef. 

Le p. Timothée la donne à tAlgua^iL 

Tenez ; mais foyex prudent. 

P o I* e. 

O malheureux que je fuis ! Qui m aurCMt jamais 
^it 

Le P. TiMOTHÉE. 

Effuie te$ larmes. Je te le pardonne , fous la 
feule condition que jamais,.. Tu m'entends bien ? 

P o. îi o. 
Oh oui ^ oui. 

Le P. TiMOTHÉE, 

Prends garde. Ne va pas confier à perfonne 
que tu m'as tout découvert ! 

Polo. 

Non , non , non ! certainement , non. 

Le P. Timothée. 

Tu peux t-en aller. 

Polo. 

M*en aller? m'en aller où je voudrai? 

Le p. Timothée. 
Oui, 
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Polo 

Je vous remercie, vous remercie ! 

Le p. Timothée. 
Sans aucune punition. 

Polo. 
Je vous en remercie de tout mon ctaeur. 

Le P. TiMOTHéB. 

Et de plus y je te donne des indulgences 
plenieres pour un an. * ' 

Polo. 
Je vous remerc^e , je vous remercie I 
( // Jbn avec précipitation» ) 
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s C E N E I V. 

X 

LE PERE TIMOTHÉE.. 

sCsl a ! nous vous tenons encore une fois ! Je 
pour rois le laifTer échapper. Mais non j il faut 
quMl périlFe , autrement cette jeune fille pour- 
roit (uivre Tes pas. -'-«Et d*ailleurs Monfieur eft 
un bel efprit ! — Si tu voulois faire briller ton 
efprit il falloit refter dans ta Patrie,. Apprends 
que chez l'Etranger Ton ne doit pas dire tout ce; 
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qu*oo penfe. Il n*eft pas fans efprit , cela eft 
vrai , mais il a un oeil bien effronté ! Bouillant 
jeune homme je te rendrai auili froid que le cli- 
mat qui t*a vu naître. — Il eft affez bien de figure; 
mais , mon petit ami , la beauté pafle. L'embon- 
point fe perd dans la Santa cajal Avant quinze 
jours y tu feras plus ridé , plus defleché que moi, 
— Mon frère, il faut Ta vouer, entend bien mal 
à fe conduire. Il' faut que ce foit moi qui veille 
-à fes intérêts. C'étoit à toi de te cacher dans un 
xloître & à moi de figurer dans le monde. Il y 
auroit déjà long-temps que Ton m auroit vu dans 
le miniftere, — ou fur la rouç. 
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SCENE V, 

LE PERE TIMOTHÊE, VIOLANTA. 
Donna Violant a. 

Jtar quel hazard , mon Père , nous faîtes-i 
vous aujourd'hui Thonneur de venir nous rendre 
vifite? 

' IL E P. T I M O T H É E. 

Je fuîs extrêmement fâché de trouver Léonot 
indifpofée* Je ne refterai pas ici long-temps« 
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Donna Violanta^ 

Léonor defire de vous entretenir dans fon ajJ-* 
^artement.» Elle voudroit bien que vous lui di-: 
liez poutquoi vous arvez voulu lui enlever Ca- 
talîna , & poutquoi enfin Vous êtes entré dans 
cette maifon avec un Alguazil? 

Le P,. T I If o t k é E4 

Je ne lai poiii.c amené. Il n^efirvemu ici que 
paroe qu'il a fu qtie je venais d'y arriver. Si Ca^ 
talina VOU& a raconte ce qui^éft paiTé^ elle st 
jdu vous dire auâi fyn§ doute. •..«•» 

Donna Vioi.anta. 

Non ^ mon Père , je ne veux point feindre 
d*ignorer le motif fecret de votre arrivée. Mais 
vous êtes un homme honnête & raifonnable^ 
Vous connoifTez le monde , & ne vous laiffèz 
point emporter par un zelp aveugle. Que vou» 
fert de rendre ce jeune hochme à jamais maI-> 
heureux? ■ y .. ' ' 

L E P. T I M O T H É Eir 

? 

/ 

Si vou$ parlez de D* Diego ^ je n ai en vue , ;ç 
Yous aflTure , que le falut de fon arae. Je 1 aime 
en père 5 & je rends grâce au ciel de ce que ma 
main proteârice force Diego aetre heureux en 
le réconciliant avec fon Dieu« 



.TRAGÉDIE. 7^ 

Donna Vioi^anta, 

Un bienfait que Ton nous force de receroir. • • • 

Le p. Tim ot^éb. 

N'en eft pas imoins un bienfait.» 

Donna Violant a. 
Vous lifez trop bien dans le coeur des hom- 
mes » Monfieur ^ & vous connoiflèz trop bien 
Diego , pour n être pas perfuadé que vous ne 
pouve^jamais changer (es (entîmens. Mais bri« 
foQS là-deflTus* Je v^x vous parler avec vérité* 
—-Vous favez que L4oaor & Diego s'aiment Tun 
i'autre. Si vous l'ignoriez je vous en fais Taveu. 
J aime â penfer qine vous avez affez bonne opi-* 
nion de ma prudence , pour croire que , dans fou 
principe , je n'ai point approuvé cet amour. 

Le p. T I m o t h é e. 

Je devrols le penfei;, cependant je fuis éton- 
né. • . . 

Donna Violant a. 

De ce que je rîe Taî découvert ni au Patriar- 
che , ni au Chevalier , ni à vous ? Mon Révérend, 
j'étois fûre que pour Léonor & peut-être même 
pour tonis \ç8 deux » ce. n'étoit qu'une inclina-i» 
tion padagere , yn. enthoufiaiCme que le temps 
auroit calraé. Sans les obftacles qui l'ont allumé^ 
cet amour ne feroit point devenu une paflion vio- 
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lente. Il falloit que tout cela demeurât toujours 
un fecret; un fecret comme en ont toutes les 

jeunes perfonnes. Don Manuel & moi nous déli- 
rions fincérement de voir Léonor donner fa foi 
au Chevalier , & voici quel étoit notre projet : 
Diego alloit partir fous peu de jours pour le Bré- 
fil ; nous aurions alors intercepté Tes letjtres ; 
Léonor fe feroit affligée , Diego fe ferolt plaint, 
&, tous les deux, ils auroient fini par fe tranquil- 
lifcr. En effet , je Tavoue , ce dernier événement 
Yà rendu de beaucoup plus cher à fon cœur (î 
fenfîble. Vous favez combien le malheur entre- 
tient 1 amour dans les âmes grandes & fortes* 
Mais fi vous laiffez partir Diego, — Vous con- 
poiffez ^ Moniîeur ^ quels font mes defleins» 

LkP. TiMOTHÉE, 

Il eft trop tard malheureufement — (Ilpa* 
roît embarrajjé. ) Mademoifelle , j*admire votra 
îngénieufe prudence : mais, croyez-moi, l'hon- 
neur de notre Eglife , les devoirs qui me font 
' ' împofés me forcent • • 

Donna Violant a. 

Permettez -moi de vous faire encore une ob« 
fervation importante. Le Patriarche aime ten- 
drement fa Nièce» Et n*êtes-vous pas pèrfuadc 
que vous lui rendrez un bon office fi vous en- 
feveliûez cette affaire dans le fecret ? 

Le 
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X' E P> ,T I M O T H é Ci 

Votre prudence vous trompe en ceîa ^ Made- 
xnoifelle. Le Patriarche eft un homme vraiment 

»' 4 

pieux 9 f en fuis convaincu. L'honneur d'un Dieu 
offenfé ! & le falut d'une ame abandonnée à la per- 
dition ^ doivent l'intérefièr bien plus que.i«. 
£n un mot le devoir , parlé > Mademoifelle ^ 
& je le remplirai toujours y fans que mes égards 
pldiir perfonne mê rendent coupable aux yeux 
de r£ternel. Qu'entends-je ? quel bruit i 
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S CE NÉ ri. 

- . •- - - 1 

LEONOR i LES PRÊCÉÔENS* 

- • • ■ • 

L £ o K o K cnedcrrieH le Théâtre : 
jLmAisssz-tnoW 

D O N N A V î O X,. if K T !• 

Qu'avez -vous } 

DoNKA Léônos^. 

Au fecours ^ au fecours I mon Perë ^ au fe^' 
cours ! 

L E p. T î M G T H 6 £• 

Qu'avez - VOUS , Mademoifellê ? 
Terne Vi E 
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te DIEGO ET LEONOK^ 
Donna Leonor; 

" Ah , volez à fop fecours ! Ils font dans le jar- 
idîn* Des Âlguazils ! Violanta ^ ils veulent le 
prendre. 

Donna ViOLANTAi 

' Comment ? 

Le p. Timoth* !• 

Soyez tranquille 9 mon enfant*. Oane lui fera 
pas de maU 

Don na Lkonor. 

Pas de mal? Et n'ai -je donc pas entendu le 
bruit ? Courez donc » volez & le, (âuvez. 

L E P. T I M G T H É £• j 

Mademoifelle , je vous croyois malade. Je ne 
puis lui donner aucun fecours. Tout fe fait ici 
*par mes ordres. . 

Donna Leonox. 

Quelle horreur i homme cruel ! Ah !•••••• • 

je veux mourir ! c'efr là que je veux mourir. 

( Elle Je jette à genoux aux pieds d'un Fau" 
teuily & laiffe tomber fon vif âge fur lefiege.") 

Donna Violanta. 

Que vous fert cette cruauté ? J*ai peine a croire 
que votre frère lui-même & le Patriarche puiifent 
vous en remercier. 
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L B P. T I id O T H é Ki 

Que, cette inquiétude ne vous tourmente pas^ 
Madcmoifellc. ( Il va s^ appuyer fur la fenêtre. ) . 

Donna L e o k o b; 

Va lui dire « dis-lui qtie je fuis morte ici ! lite 
Voici ! tàânez^moi âuflî au bûcher ! & mol àuffl 
je fuis 'Hérétique I ■ 

Donna Violant a. 

Léonor ! ma plus tendre amie. Rappelle^ sà^ 
ixû ccrurage. 

Donna L x b £[ ô Ri: 

Non ! Je yeux mourir. 
( Elle fe rejette fur le FauteuiU ) 

LePîTimothée revenant un peu vers ellei 

Je croîs ; MefHemoifelles y que vous n'avez 
tien de plus prudent à fsiîre que de vous éloignera 
Je fub dé(efpécé^ Léonor , oui dans le fond du 
cœur i & le ciel m en eft témoin ^ je fuis dé&f- 
péré de. faire couler vos larmes. Mats ce qut 
m afflige, cependant , è'eft de voir cette Léonor 
fi doiïce , fi bonne y fi reHgieufe oflfenfer & foii 
Dieu & fon Eglife ^ & lie pas rougir de honte dé 
cacher aux poutfuites dû faint Tribunal , un af^ 
faffià , «h rébeUe ^ ati vagabond ^ on hérétique } 

Fï) 



8^ DIEGO Et LEONOR/ 
Donna LEONOR,y^ retourné^ 

& le mefure d'un œil défefpéré. 
■ pardonne-ttioi , faint homme, je croyais voîf 
Satan pardître devant Dieu. 

Donna V i o l a n t à. 

. Que vous connoifleï mal le cœur d*une jeune 
fiîle, fi vous avez penfé vous en rendre maître 
en infultant un objet aimé. Mon Père, les cris 
du défefpoir ne peuvent-ils vous attendrir? 

LI E P. T I M O T H É E. 

Je n y fuis ,que trop fenfible ; maïs •;••«•• 

Donna V i o l a n t a. 

Rendez-lui fa liberté , il en eft temps encore* 
Le Patriarche va bientôt arriver. Que dira -t- il 
de ce défordre qu'il va trouver dans la maifoft de- 
fa Nièce ? ' 

Le p. Timoth é è. \ 

On attend, ici fon Eminence ? 

Donna V i o l a n t a. 

II devoît y être déjà avec votre frère. {Avec 
douceur. ) Nous pourrions fi bien enfemble ter- 
riiiner cette afifkire malheur etife , fans Alguazils, 
fans tumulte* 

L E p. T I M o T H é E« , 

Je. n'y peux rien; je ne puis plus le iaaver* 
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Donna Lsonob. 

Vous ne le pouvez pas \ (Elle Je leve^ fyjant 
voir Diego qui entre les mains liées , conduit par 
plufieurs Algua^^ils , elle s^ élance vers la porte 
en s* écriant ; ) Hé bien ! je |e fauverai » moi I 



SCENE VIL 

I 

LES PRÉCÉDENS, DIEGO, LES 
AL G U A Z ILS ET B E N I T O. 

Donna Leonor. 

\J N poignard ! ( Violanta la retient. ) Laîflez- 
moi. Je veux • 

( hn voulant fe débarrajfer £entre les bras de 
Violanta^ ellç tombe évanouie. ) 

Diego. 

( Aux Algua^ils en voulant s^ échapper de leurs 

mains. ) 

Malheureux que vous êtes î elle eft à mQÎ 1 

s * ' 

Lb P» TiMOTHÉE à, Violanta. 

Ne devriez- vous pas éloigner Léonor ^, (j^'o- 
lantafort^) ( 4 Dkgo.yZh bien, jeune homme? 

F««» 
U) 



A 



'$6 DIEGO ET LE,ONOR, 

L*A L G U A 2f I L* 

â 

Voilà ce que nous avons trouvé dans (os pq^ 
çhes. Vn porte-feuille & cette bourfe. 

t p P. T I M o T H B E. 

Qui vous a donné cela ? Repondez. Sachez 
que je fuis votre juge ^ & que j'ai le droit de vqus 
interroger, 

D ï 3s G o. 

Pas ici* 

f • . . 

L E ?• T I M O T H A £• 

Vous avez un front bien hardi ! yous devien- 
driez plus humble* 

L'A IL G U A Z I X. 

Mon. Révérend , il a fait la plus vive réfiftanr 
ce : & ce n'eft qu'avec la plus grande peine quet 
*^ous avons pu enfin nous afliirer de fa perfonne. 
Deux de mes gen$ font dangéreufement blelfés , 
^ moi... voyez. 

( Il montre fa main enveloppée dans un tnour 
choir tout couvert de/ang.) 

L^ P. TiMOTHÉE. 

Vous aurez de grands comptes à me rendre. 

(Donna y^lanta revieru avec deux domejlir. 
'■ fîtes qui veulent emporter LéùHorl 
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D I E G O. 

7e n'en rendrai qui rEternel. Vous n*étes 
pas un de Ces Minillrést vous n'êtes qu'un Prêtre 
mercenaire. 

DONITA LbO N Ô R, 

(comme enfe réveillant ^uri profond fommeiL) 

Oui , je vole vers toi , Ange du ciei 9 je vole 
vers toi. — ^ Arrêtez ! où voulez-vous me con- 
duire ? (Ellefaifit le iras d'un des Domejllques^ 
Dis-moi donc^ quen as-tu fait ? dis -le -moi. 

. B s K I T o effrayé. 

Mademoifelle ! 

DoKVA Lecvor avec douceur. 

•Dis-Ie-moi.: je t'en prie ! 

Donna Violant a. 

Ma Léonor , c eft votre ÎBenito. — - Regardez : 
le voici. 

Donna Lxonox. 

Ah, oui! — {k Diego) L'as- tu vu auflî ? 

Réjouis -toi. .Ce foir il viendra nous unir tous 
deux. 

LEP^TlHOTHâE» 

Qui donc f 

D o N K A V I o t A K T A. 

Fiv 



B$ DIEGO ET LEOKOR, 
Donna Leonor, 

Ah ! C au Père Timothée ) Je ne fais , j aï v» 
un homme tout rayonnant de gloire. Ceft, je 
crois , rAt^gç Raphaël. — Et pourquoi donc ne 
nie parles-rtu pas, Diego? 

liE P.TiMOiÇHéE, mx Algua^ils. 

Emmenez - le* 

Donna Leonor. 

Non y non ! loin d'ici » lâchés. 

\ Elle fait tous Jes efforts pour repouffer les 
Alguasj^ils , & Diego cherche à la /icourir^} 

Le p. Timo t.hé b. 
Donna Violanta, ne voulcz-vôus pas éloigner 
cette petite yifionnaire. Je ferpis f|ché d*ufçr de 
violence. 

Donna V i p i;- a n t a. 

Vous n'en avez que trop ufé. 

Donna L e; o n o k 

• Jèrrant Diego furfôn Jeîrh^ 
Us ne nous féparéront pas \ 

D o N N A V I Û L AN T A. 

• \ - > , 

Ma cherc Léonor. Que fert de fe défefpérer l 

• ••• ,-,- "I * • 

D I.E G o. 

Ne permettez pas, ma Léonor, que cet ceil en-- 
yieux fe réjouifle dé vos douleurs^' 

{Léonor iàiffe tomber fes brast) 
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Donna Violant a. 

Attendez Tarrivée de votre Oncle. Croyez 
qu'il fera fenfible à vo$ prières. 

Donna Leonor. 

Ah! — ^Hé bien, oui. Que faut -il donc 
faire ? 

PojiNA Violant A. 

Me fuivre. 

Donna Leonok. 

Vous navez pas deflein, mon Révérend, de 
le tuer ici ? 

Le p. T I m o t h é ï. 

Hé , non y Mademoilelle ! comment avez-vous 
pu leûlemeot en avoir la pénfée ? 

Donna Lsonok. 

% 

Ecoutez-moi. Laîflez-le entrer dans mon ap- 
partement. Je le garderai, oh! je le garderai} 
Certainement il ne pourra m'échappèr. 

Le p. T I m o t h é Et 

r 

Je n*ofei 



^ DIEGO ET LEO NO R, 

Donna ILeonor, après Une petite paiifi. 

Hé bien. J*ai une prière à vous adrefler. Avant 
que VQus ne Tentraîniez loin de moi , me fera-^ 
t-il permis de !e voir encore une fois , de lui 
parler 9 de lui parler feul. Oh oui > mon Fere, 
je vous en conjure. Je veux toucher fon cceur^ 
vous éviter les peines de fa converfion. Je veux 
écarter les tépébres que rhéréfie a jette fur fes 
yeux; voil^ tout ce que je deCre.^Cct infortuné, 
ce pauvre Hérétique , je veux le convertir.— Vousi 
tcCtez } — Faut- il à vos genoux ? ♦ • • 

P X £ G o la regardant avec fierté. 

ï-éonor Almeida! 

1 - X 

Donna Leonob. 

Comment ? oui » vous avez raifon« Je ne dois 
pas tomber à genoux devant un homme. «— »0 
mon Pere > me le promettez- vous ? 

Lb P^ Timothée. 

Oui, Mademoifelle, je vous le promets.. 

Don na Leonor. 

Vous ne mabufez pas? Vous me le promettez 
fans conditioA^ 
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Le p. TmoTutiR. 

Je n'en mets qu'une » M ademoifelle. J'y con« 
fens fî fûû Eminençe Tapprouye. 

DoNKA Violant A. 

Ce qu'il approuver^ certainement. Venez , fuH 
vçz-moi y Léonor, 

DpKNA LfiONpR. 

Tout-à-lTieure , tout^à-lTieure. Diego, rap-. 
pelle-toi nos faintes promeflès. Je vais prier pour 
toi» avec tant de ferveur ! Nous fommes tous les 
deux enchaînés. Mais un Ange célefle viendra 
brifer nos fers. ( Violanta & les Domefliques 
emmènent Léonor malgré fa réfijlance. ) 

D 1 B G O. 

/Oui» confole toi. Bientôt » bientôt nousnou^ 
reverrons dans le fein du bonheur. 

Donna L e q n o r 4r/t fartant. 

Me dit*il quelque chofe , Violanta ? 

Donna Vîoilanta. 

Il dit que vous vous confoliez y ma chère 
amie, (Elles fortent.y 



S% DIEGO ET LEONOR, 



SCENE V I IL 

X.E P. TIMOTHÉE, DIEGO ET 
LES ALGUAZILS, 

\ 

Le P, Timothée avec ironie. 

X^EST une très-belie fille , Diego. Vous auriez 
&it U unQ fort jolie prife. N*eft-il pas vrai ^ 

Diego. 

Ordonnez qu'on m'emmène. Pourquoi oie re- 
tenez*vous encore ici? 

Le p. T I m o t h é é# 

Et de plus , elle eft riche. Tout cela valoit 
bien la peine d'un enlèvement. 

Diego* 

Je vous méprife trop ppur vous répondre. 

L B P, T I M O T H É Ê. 

Vpus avez tort. Les gens d'efprit ne méprifeat 
jamais un ennemi puiflant^ 

D I E G O^ 

Vous êtes donc mou ennemi 1 
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Le P^ TiJttoTHÉE. 

Non pas de votre perfonne, mais de vos 
crimesé 

D I £ Q Oé 

Vous n^êtes pas un fcélérat de la trempe com- 
mune : ainfi vous avez /tort d*employer le lan- 
gage des hypocrites ordinaires. 

L E P.. T ï M O T H é Ké 

Je vols que tous les deux nous croyons ttûui 
connoitre parfaitement. Vous me regardez comme 
un hypocrite. Je fais bien que le Juge n a pas 
befoîn de fe judifier aux Veux de fûn prifonnier. 
Cependant , pulfque nous en fommes fur ce point 
là y fen appelle au témoignage de tous ceux qui 
me connoUTent , aux loix de mon ordre , à ma 
conduite irréprochable , à ma bonne renommée ^ 
& enfin à la conHahce de mes Supérieurs y qui 
pourroient bien donner Temploi dont ils m'ont 
chargé, à un homme qui n'en ferait pas digne ^ 
inais qui fe garderoiçnt bien de lui en laifler 
long - temps l'exercice , s'il n'éto^t . qu'un jiy^ 
pocrite qui les eut trompés. Je fuis (i éloigné 
d'être l'ennemi de votre 'perfontie , que vous ne 
ftie verrez jamais par la^ fuite vous reprocher vos 
difcours injurieux ; ce qiii feul feroit déjà un 



i)4 DIEGO ET LEONOR^ 

aflez grand crime. — Mais aùffi , je 1 avoue , je 
ne fuis pas votre ami ^ par la raifon (eule que j'ai 
fil vous conhoître; Vous allez eritéiidre ce que je 
penfe ^e vous ; & vous pourrez du moins vous 
avouer à vous-même, que je ne dois pas agir 
auttement que je ne fais. Je crois bien cepen- . 
dant , que vous ne ferez pas cet aveu à quel- 
qu'autre. 

i) i £ G Oé 

ibîtes , faites ce que Vous vt>udre2 , & fur- 
tout, finiffezi 

Le p. T i m ô t h i si 

Vous B*êtes point comme je l'avoîs cru d a-' 
bord, un jeune homme léger, imprudent ,. qui 
fe lâiflTe quelquefois égarer par fei fens. Non } 
vous n'êtes rien de tout cela. Mais ce que je crai- 
gnois depuis long-temps , fans ofer révéler me^ 
foupçons j vous n'êtes qu'un impofteur, un fourbe 
adroit, & d'autant plus dangereux ^ que vous 
lavez mieux qu un autre Tart de féduire* 

D t £ 6 Ôé 

Miférableî - * 

L B J4 t iM T H É É 

Oui f voui n^êtes qu'un de ces vagabonds 
inconnus qui fe font une fortune brillante dans 
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tous les pays où ils rencontrent des gens fans 
expérience ^ & des jeunes filles trop crédules* 
A la vérité , ces fortes d avanturiers reçoivent, 
tôt ou tard la récompenfe qui leur eft due ; mais, 
jufqu'à ce moment , qui arrive toujours trop tard, 
ils ruinent des familles entières, & les couvrent 
fouvent d'un éternel opprobre* 

Diego. 

Lâche hypocrite. 

Le p. T t hl o t h i té 

* 

Pour un homme tel que vous , il n'eft paJ 
difficile de furprendre le cœur dune jeune fille 
qui n a pas la moindre défiance. Une figure paflfa-^ 
bfe ; un air uti peu languiflant ; une aâion ^ 
noble en apparence , que Ton a faite avec una 
modcftie impofante; tantôt unfilencerefpeftueux^ 
& tantôt un pompeux étalage de beaux principes 
& de la morale la plus pure , & tous ces autres 
petits manèges que vous connoiffez fi bien ^oixi 
votre âge; n'en étoit-c^ pa^ trop pour en im- 
pofer à rinnocence ingénue i Mais pour moi g 
mon cher Diego , je pénètre au fond des ccenrs. 
Le mafque tombe , & l'homme fe montre enftii 
tel qu il efl. Comment un étranger , fan^ nonri 
a-t-il ofé feulement concevoir la penfée d*étre le 
îîval d'un Chevalier Sampajo î 
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D I £ G Ô. ^ 

Vous ne vous attendez pas fans doute ^ que 
je veuille me juftifier devant vous d'un reproche 
fait à mon honneur. ( Aux AlguaTjls. ) Emme-^ 
nez-moi* 

Le p. TimOth é e; 

Vous n'avez pai encore tout entendu ! jcf 
fie vous pourfuîs pas ici pour débarrafler mon 
frère d'un rival , car je n'aurois qu'à vous laifler 
partir. Vous confolant aîfément de n'avoir pas 
réudi, vous auriez bientôt tenté de nouvelles 
aventures* D'ailleurs , mon frère eft le. feul maître 
de fa conduite i & je doute qu^il honore de fes 
Vœux une fille imprudente qui offre fon cœur 
au premier avanturier qui fe préfente« 

Ëft-ce ainfi que tu parles d'un Ange ! & je fuis 
enchaîné ! 

Lé P* t I m o t h ê *• 

Doucement, doucement; voyez y ne fuis-}^ 
pas de fang froid? Ceft que j*ai la bonne caiire» 
•—Je ne connus jamais la vengeance , ni^tle haine 
paiticiiliere, Je^ie vous arrête aujourd'hui que 
pour démafqi^er un içipofteur^ & délivrer le 

monde 
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mondé d'un Hérétique » qui a ofé profaner la 
haute & pleine majefié d'un Dieu. Félicitez-* 
vous encore de n être pas tombé entre les mains 
d'un juge civil. Vous ne feriez déjà plus. Mais 
nous» que le pur zèle de la charité anime » nous 
cherchons à fauver, au moins ^ Tame immortelle 
du coupable, qui nouseft confiée comme un gage^ 
dontnous devons un jour rendrecompte àr£terneK 

Diego. 

■ 

Et ta foudre eft encore fufpendue, grand 
Dieu ! 

Le p. Timothèe. 

Vous connoiilez donc ma penfée* Sachez 
qu'à lavenir je ferai votre Juge , & que 
TOUS pourriez vous repentir de parler avec 
tant de hardiefle. Un fourbe a, pour ainfî 
dire , le droit de fe répandre en injures au mo« 
ment où il fe'voit démafqué. Oui, je conçois 
qu'il eft bien cruel de renoncer à un au(S brillant 
projet ! Mais toutes vos ofifenfes ne m empêche- 
ront jamais de penfer à vous dans mes prières. 

Diego. 

Ne me nomme pas devant Dieu , Monftre I 
, Le p. T I m o t h é e aux Algiia^its. 

Reconduîfez-le dans le Pavillon. Vous me 
répondrez de lui^ 



yS DIEGO ET LEONOR, 

D I E G ^. . 

Le jour ti'eft pas loin, où ta confcience nous 
vengera Léonor & moi ! {Il fort avec les Algua* 
Kils.) 
Le F. TiMOTHÉE au premier Alguas^il. 

Ecoutez. 



»SC3 



SCENE IX. 

LE PERE TIMOTHÉE , L'ALGUAZIL. 

Le ?• TiMOTHÉE. 

j[l faut] garder ici le prifonnler jufqua la 
nuit. J^aurois bien defiré le faire emmener 
avant Tarrivée du Patriarche ; mais je veux 
éviter un coup d'éclat. Gardez- le de près. 
Que perfonne fur-tout ne puîfie approcher de lui. 
Si Toccafion fe trouvoit de pouvoir découvrir 
quelque nouvelle lumière par les domeftiques de 
cette maifon , vous m'en inftruirei. — Je veux 
voirce qu*ily a dans ce porte-feuille -^cc Lettres de 
M recommandation pour le Bréfil. A Don Duarte 
»3 Gon.z ...••• Comment ? à Don Duarte Gbn- 
wzaga, Archevêque de San Salvador^. — Vous 
pouvez maintenant vous retirer. Si vous finillez 
cette affaire avec autant de zèle- que vous Tavez 
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commencée , vous ferez nommé fous peu de temps 
Alguazil major. Comptez fur ma promefle, — 
A propos. Vous ne favez rien , ni vous , ni vos 
gens de ce qui eft arrivé dans cet appartement. 
Vous n avez rien vu > rien entendu. Prenez gac« 
de! 

UA L 6 U A Z I L. 

Je vous entends, (Il fort.) 

Lu P. TiMOTHÉE feid. 

Comment ? une lettre cachetée i adreflee au Pa- 
triarche? Je n*y conçois rien. Diego ne (auroitil 
pas encore que Don Duarte de Gonzaga , Arche* 
vêque du firéiil eft aâuellement notre Patriarche ? 
^^Il appelle t Alguas^iLj Ecoutez-moi bien. Que 
ni vous 9 ni vos gens ne parlent pas du Patriarche 
au Prifonnier : ]q défends même qu'on ofe pro- 
noncer fon nom devant lui. Allez. ( VAlgua^^U 
fort.) Que peut contenir cette Lettre? faut il en 
rompre le cachet ? je verrai cela. (// met le Por^ 
te-feuille dans fa poche. ) C'eft probablement 
quelque lettre de recommandation qui n'a point 
été rendue , parce que le Patriarche nV étoit 
plus, — Mais cependant Taffaîre devient férieufe, 
ce me femble. De la prudence ^ Timothée i Se 
fur- tout de la réflexion. Et quand tout cela pren- 
droit une mauvaife tournure^ voyons, quel repro- 
che auroit-onà me faire? Aucun, Oui, de la pru- 

Gij 



loo DIEGO ET LEONOR', 

dence ; mais de la hardieflfe. Les projets les mieux 
formés ne manquent fouvent de réuffir que pour 
avoir draint de trouver trop d'éfprit dans Ton 
ad ver faire. — On laccufera donc d'héréfie^, d'aP- 
fàflînat» de féduâion, de rapt, de révolte contre 
fétat & la religion. — Ma foi, je commencée 
le plaindre. Je ne lui ai parlé ainii que pour le 
forcer à m'irriter davantage contre lui. — Il faut 
avouer qu*il eft bien orgueilleux, bien effronté! 
— Jeune ])omme, tu deviendras plûsfouple quand 
tu paroîtras devant la Table noire. — Je vou- 
drois cependant que cette afifaire fut déjà termi-« 
née. — Ce qu'on a ofé commencer , il faut le fi*^ 
nir > voilà mon principe. £t ce n eft pas là mon 
coup d'effai ! ( Il tire le cordon de lafonnette. ) Il 
&ut toujours commencer par brouiller les a£fài«. 
res, & sy embarrafler de manière qu on foit forcé 
de travaiUer pour fa propre défenfc. Enfuite 
tout s'arrange & marche de foi-même« 




. / 
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SCENE X, 

LE P. TIMOTHÉE, BENITO. 

Le .P. TlKOTHÉK. 

Ç/OMXEKT fe porte ta maîtrefle f 

B E K I T O. 

Hélas ! je ne fais. Je viens d'entendre dire 
qu elle étok très-maU 

Le P. Ti M o T His. 

Va m'annoncer chez elle, je te (xxis.X^^f^^ 
yor/.) Allons. Ne foyons pas touché de fes cris 
ni de fes pleurs. Si elles avoient d'autres armes, 
elles s'en ferviroient contre moi. Mais quand on 
porte cet habit. Ton n'en craint jamais dautres, 
• {Il fort.) 



Fin du troifiemc Acte. 
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loa DIEGO ET LEONOR, 

' A C T E ï V. 

SCENE Pr^ EM LE RE, 

m 

LE PERE TIMOTHÉE, LE CHEVALIER 

SAMPAJO. 

Ll P. TiMOTHÉI, 

J £ ne fais y le Patriarche a reçu froidement te 
rapport que je viens de lui faire. 

Lb Chevalier. 

Cela te furprend ï C'eft qu en effet il eft très- 
mécontent de ta conduite. Comment ofc;r arrê- 
ter ce jeune homme dans la maifon de. (k Nièce? 
Je crois que tu aurois bien pu t y prendre d'une 
autre manière. 

Le p. Timothée. 

Oui ? tu le croîs? 

Le Chevalier. 

D'ailleurs , tu n'es pas à t'appercevoir ^ fans 
doute , <iue le Patriarche n'a plus pour toi cette 
amitié qu'il avoit autrefois» 
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Le p. T I m o t h é b* 

Je le fais bien ; maïs qu'importe ? Se brouil- 
ler avec des gens célèbres , eft un moyen de plus 
pour fe rendre grand aux yeux de la multitude 
étonnée. 

L s C H B V A L I X R. 

Oui , un moyen fur pour faire parler de foi ^ 
j'en conviens. Mais îi eft 5 pour y parvenir, ône 
route plus facile 6c moins dang^eufe. 

L E P. T I M O T H é B. 

Ha , ha ! dangereufe ! Mais enfin fon EmU 
nence a^t-elle jugé à propos de te faire çK>n4 
noître les raifons de fon mécontentement ?. -rr 
Dis -le moi donc? 

Le Chetàlier. 

Je n'aime point , mon frère 9 que Ton plaifanto 
fur des chofes férîeufes.' ' 

l. E P. T I M Ô T H ê E. 

Et )e ne plaifante pas , je tWure ; mais je faîf 
fâché feulement de t'y voir mettre tant.d'impk)ri- 

tance. Qui, ofei:oit irriter le Père Timothée ^ 
Le Confeileur de tant de Priqqeç ; le Direâeur d^ 
prefque toutes les plus joUes femmes de la Cour; 
& 1% Prêtre 5 dont le peuf^le écoute avec tant 
de plaifir la ypix douce ic ha^uonieufe î 

Giv 
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Ls Chevalier. 

Je ne me ferois point attendu , mon frère y i 
cette réponfe. Je penfois que Tefiimed'un homme 9 
auffi vénérable que le Patriarche y étoit pour toi 
préférable à toutes les vaines faveurs de ceux 
que tu m*as nommés. 

L B P. T I M o T H é B. 

L'un eft bon & Tautre n'eft pas mauvais. 
Celui qui s'avance dans une forêt inconnue fait 
Ats légères marques fur fon chemin » pour le 
retrouver , fi le malheur égaroit fes pas ; mais 
s'il y plantoît des écrîteaux qui indicaffent la route 
qu'il a prife , on diroit : Il a pafle par là. Crois 
moi, fi le Patriarche n'avoit pas agi de même, 
il ne feroit point Patriarche* —Mais a-t-iï parle 
de moi? • 

L Ç C H Ë T A L I E R. . 

Non, Je dirai plus: depuis quelques temps U 
ne m'en parle jamais , & quand il m'arrive de pro* 
noncer ton nom devant lui , il prend tout-à-coup 
lin* i\v fombre. Que je re{Ientiroi$ de plaifir à 
voir mon frère & mon ami tendrement unis ! & 
l'en iêrois charmé pour mon frère. Mais nous 
en reparlerons dans une autre circonftance. Dis 
jnoi donc , pourquoi fais*tu pourfuivre avec un 
zèle fi barbare cet infortuné Diego ? Tu aurois 
pu lui donner le temps de prendre la fuite* C'eft 
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un jeune homme. N*étoit-ce pas aflèz de la pre- 
mière leçon qu'il avoic reçue à la Santa^Çafa. 

Le p. T I m o t h é £• 

Connois*tu nos loix ? 

Le Chevalier. 

Souvent on pourfuit un fugitif; & dans le fond 
de Ton coeur^ on fouhaite qu'il nous échappe. 

Le p. T I m o t h é e. 

Que fagîfle en fourbe , en hypocrite? Moi? je 
ne m'abaifle pas jufques là. Mon devoir & ma 
confcience m ont forcé • ... 

Le Chevalier. 

Si tels étoient les feuls motifs de tes pourfuttes , 
je n'ai plus rien à dire. 

• LeP. Timothée. 

Connoîs-tu les crimes de cet Hérétique? 
LeChevalibr. 

Tu iâis que je ne veux jamais entrer dans ces 
démêlés. Fais ton devoir ^ pour ne point mériter 
de reproches. J'ai penfé quelquefois , il eft vrai, 
que ton zèle pourroit te mener trop loin. Je 
'n'aurois jamais fait un bon Inquifiteur , je n'ai pas 
le coeur ailez dur. —-Tu as acquis avec l'âgç de 
la prudence & de l'expérience \ mais crois - tu 



io5 BIEGO ET LEONOR, 

réellement que ces con verfions forcées foient bien 

iînceres ? 

Le p. Timothée, 

Que veux tu ? Nous faifons ce qui dépend de 
nous , & TEglife • . • 

Le CHEyALlER. 

Brifons-là^ je t'en conjure. —Que feras-m 
de Diego? 

Le p. Timothéé. 

Ce qu'on fait ordinairement dun Hérétique 
qui ofe • • • • • 

Le Chevalier. 

Le Patriarche a dit hautement que fon crime 
n'étoit pas abfolument très-grave » malgré la 
couleur odieufe fous laquelle on le lui avoit pré- 
fenté. 

. LeP. Timothéé- avec ironie. 

Il a dit cela ? 

Le Chevalier. 

Il a ajouté que Diego sen juftifieroit plus 
difficilement , car il favoit biœ que tu n étois 
pas un de £bs amis. 

Lb p. Timothée. 

Oui? Oh, comme ils font clair - voyans ! 
—Mais ne voulois-tu pas en entratit me parler 
de la Reine ?••• 



T R A G É DIE. 107 

Le CHEVAriBK. 

Elle a recommandé au Patrlafche ce Diego ^ 
qui eft fon compatriote. Je fuis auflî chargé de 
fa part de te parler en Ta faveur. 

Le p. Timothée. 

Tu veux donc me parler pour ton plus cruel 
ennemi ? 

Le Chbyali se. 

Comment cela? 

Le p. T I m t h é e. 

Ecoute-moî, mon frère. Je t'ai connu autre* 
fois pour un homme brave & décidé, qui devoit 
vn jour fe diftinguer par fon courage. Je ne fais ; 
mais il me femble que Tair du Brédl t'a un peu 
changé. Je vois cependant qu'il te refte encore 
de la force 8c de lîenergîe puifque tu as fu t'éle- 
ver fî haut, & ce n'eft point fans beaucoup de 
prudence qu on a du crédit à la Cour , & qu'on 
gagne toute l'amitié d'un Prélat en faveur. 

Le Chevalies. 
Hé bien? 

Lb p. Timothés. 

Eft-ce .bien férieufement , fois (incere ^ que tu 
fouhaite de t'unir avec Léonor ? 
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Lb Chevalier. 

Peux-tu le demander ? Ceft mon plus grand 
defir^ ceft le feul qui m'occupe. 

Le p. T I m o t h é e. 

Le feul ? Hm ! Tu rairaes donc cet aimable 
«nfant de toute ton ame? 

L-« Cheval ier. 

De toute mon ame. 

Le p. Timothée, 

AinC tu feras tout ce qui eft néceflàire , pour ob* 
tenir la foi de Léonor ? 

Le Chevalier» 
Certainement. 

Le p. TiiftOTHÉK^ 
Tu éloigneras tous les obftacles ? 

Le Chevalier. 

Tout ! — Mais où donc en veux-tu venir ? 

^ Le p. Timothés. 

Ecoute moi & penfe bien à ce que }e vais 
t'apprendré. Ce Diego , ce malheureux vaga- 
bond 9 cet inconnu , ofe adreflèr fes vœux 
— Peux-tu le concevoir?— -ofe adreflèr fes vœux 
à Léonor ; & il a fu trouver le fecret d enflammer 
fon cœur. Elle ne. refpire que pour ce Diego* 
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Lx Chevalieb. 
Menfoiige ! Calomnie ! 

Lb P, TiMOTHéE. 

Tu en auras la preuve fous tes yeux. — Tîens^ 
•—Voici une partie des lettres qu'elle lui a 
écrites. 

Le Chevalier. 

Voyons. Ciell je reconnois fa main! Donne* 
les moi ! 

Le p. TimoThée. 

Pas encore. Il faut avant tout que le Patriarche 
en prenne leâure. On y trouve | entr autres pro- 
jets y celui de s enfuir eniemble au fein de l'Al- 
lemagne. £t fi Ton y fait quelque petite men- 
tion du Chevalier Sampajo , ce n'eft que par pitié » 
que pour le plaindre d'aimer un coeur qui seft 
déjà donné. On y convient, il efl vrai, que 
c eA un afJêz bon homme ; mais quand on le 
compare à Diego !.. « 

Le Chevalieb. 

Non, je ne puis le croire. Ah, mon &ere 
tu as brifé mon cœur ! 

LeP. TiMOTHéE. 

Comme en voyant réuflir fes ftratagémes il fe 
fera raillé du Chevalier Sampajo ^ cet impofteur t 
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Le Chevalier. 

O tourment de Tenfer ! Où eft*U donc ce fcé* 
lérat ? 

Le p. Timothéb. 

Si )e n'avois eu la prudence d'enchaîner Tes 
pas, tu me ferois cette demande un peu trop 
tard. Tu n as maintenant qu à lui propofer de fe 
battre avec toi,& te faire afTafliner pour venger 
ton honneur. Mais Je me charge de te venger , 
moi. Ceftà toi feulement d*inft,ruire le Patriarche 
de ces indignes amours , & d'une manière ... Si 
tu fens enfin toute Tinjure que Ton t'a faite > ai- 
je befoiii de te diâer ce que tu as à lui dire ? 
Un récit tout (impie, mais bien réfléchi, fans 
emportement , fans exclamation ; mais fait ce- 
pendant d'un air fombre^ & de temps en temps 
avoir foin d*y glifler , comme par hazard , une 
épithéte bien choifie. , 

Le Chevaliek. 

Et pourquoi tout cela ? Les lettres ne parle- 
ront-elles pas d'elles-mêmes? 

Le p. T I m o t h é e. 

Soit ! Mais ce n'eft pas aflez ; il faut que tu 
engages le Patriarche à ne fe mêler aucunement 
de cette affaire , & à me charger feul de Tinftruire. 
J^en fais plus encore que je n'en puis dire en ce 
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moment. Mais fols bien perfuadé que fî Diego 
ne meurt pas viâime de fes blafphêmes^ tu 
n'obtiendras jamais la main de Leonor. 

L"e Chbvalieb. 

Si elle brûle pour un amant aimé, je n'en veux 
pas. Moi , qui jamais n'ai voulu forcer fes incli- 
nations 9 je le ferai bien moins encore aujour- 
d'hui. Je l'ai aimée, & le Ciel m'en eft témoin; 
je l'ai aimée pour elle-même , pour qu'elle fut 
heurejife. J'étois trop épris pour ne pas vouloir 
me perfuadef qu'elle oublieroit un peu mon âge. 
J'étois aflez infenfé pour le croire. Mais aufli 
^ette jeune fille , c'étoit Léonor , cette ame fi 
élevée au deflus de fon fexe. 

Le p. Timothée, 
Elle eft encore ce qu'elle étoit : elle eft tou- 
jours digne de toi. £t moi-même^ fans cette 
petite foibleflè , je la prendrons encore pour un 
ange. 

LeChevalier. 

Sexe perfide ! Si jamais • • • . • Mais pourquoi 
me plaindre? Léonor ne m'avoît rien promis. 
Il eft vrai qu'elle m'avoit affuré que jamais aucun 
homme ne poiféderoit fon coeur. Le Ciel, me 
difoit-elle alors , étoit feul l'objet de fes vœux ; 
& m^aintenant ce cœur , 4ont je ne me croyais 
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pas digne ^ elle ofe VoSth à un mifércible Héré^ 
tique. Mon frère y fî tu découvres que par feS 
artifices il ait cherché à la rendre fenfible à fes 
vœux téméraires ^ venge fur lui la vertu & Tin* 
Docence. Mais non , je ne puis le croire (i mé- 
chant. Sa phyfionomie annonce les traits d^une 
ame honnête. 

Le p. TiMOTHÉK. 

Crolrois-tu qu'il m'en a long-temps impofè à 
moi-même î Mais le Ciel a voulu que le fourbe , 
malgré tous fes artifice^ , fe découvre lui-même 
tôt ou tard. — Il faut que tu inftruifes le Pa- 
triarche de cette horrible féduâion. Je m*ima« 
gine qu il n en a feulement pas conçu le moindre 
foupçon. 

Le Chevalieb. 

Dès que nous fommes arrivés , ne mVt-îl pas 
envoyé faire ma cour à fit Nièce? — Que cette 
nouvelle va caufer de chagrins à cet homme 
refpeclable ! — Violanta a-t-elle fu quelque chofe 
de cet amour ? 

Le p. TiMOTHÉE. 

Certainement. Auffi me dit- elle qu'elle l*a 
défapprouvé. Mais tu fais bien que les jeunes filles 
ne fe trahiflent jamais* . 

Ls 
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Le Chevaxisr. 

Elle vient de fe faire annoncer chez le Pa« 
triarche , pour l'entretenir feul un moment. Voilà 
pourquoi je me fuis retiré. Sans doute elle veut 
lui découvrir ce cruel fecret. 

Le P. TiMOTHÉE. 

Pourvu que tu cherches à irriter aflez le Pa- 
triarche, pour qu'il abandonne tout-à-fait cet Hé- 
rétique aux châtimens qu'il aura mérités ; pourvu 
qu'il le remette entre mes mains, tu n'as plus 
rien à craindre, je t'en réponds. Avant que fix 
mois fe foient écoulés il fera oublié de Léonor, Se 
tu rentreras alors dans tes droits. 
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SCENEII. 

LES PRÊCÉDENS, LE PATRIARCHE , 
UN DOMESTIQUE. 

Le Domestique. 
V o ICI Monfeigneur. ( Le Domeftique fort. ) 

L E P. T I M o T H é E. 

Si la perfonne & les biens de Léonor te font 
chers , mon Frère » voici le moment favora- 
ble.. •• 

Tome V. H 
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Lb Pateiârchh* 

Je viens d'apprendre une nouvelle qui a brifé 
mon cœur. Eti étiez-vous informé ? 

Le p. Timothée. 

Je devine aifément de quoi Monfeigneur 
veut me parler. Oui , ) en ai fu quelque chofe » 
mais feulement depuis que cet homme abomina- 
ble eft arrêté, & qu'on a trouvé fur lui les lettres 
de votre Nièce. Si je me fuffe trouvé feul avec 
votre Emineoce j^ f aurois commencé pac lui tout 
découvrir. 

Le Patriarche. 
Donnez-*moi ces lettres. 

Le p. T I m o t h é e. 

Je plains votre Emlnençe du fond de mon 
cœur; & cependant je me réjouis de ce que le 
Ciel m'a choifî pour démafquer & punir ce per- 
fide impofteur. 

Le Patriarche. 

Je n'en fuie pas , je vous l'avoue y mon Père > 
plus content de votre conduite. N'avriez-vous 
pas dû y au moins ^ par égard pour moi & pour 
ma famille « agir avec un peu plus de prudence i 

Le P.TiMOTHés. 
Vous favez^ Monfeigneur^ que nous avons des 
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ordres de n avoir jamais égard à la perfomie ^ 
m au rangf. • # 

Le Pàtkiâkche. 

Des ordres , dites-vous ? Vous aimez à chan- 
ger en ordre une (impie permiflion , à ce que je 
vois. Vous avez , il. eft vrai , la liberté de faire 
arrêter un criminel dans toutes les siaifpns où il 
fe cache ; mais vous eu êtes toujours le maître. 
Je penfe que ma Nièce ne vous auroit pas refufé 
ce fugitif^ fi vous l'aviez demandé. La chofe efl: 
faite, ainfi donc qU*il nenfoîtplus parié. —Mais 
que vous , mon Père > qui toujours avez témoigné 
tant d*amitié pour moi » ne m'ayez point fait 
part de la découverte, de ces amours ; vpilà du 
moins ce que je ne trouve pas digne d'un homme 
qui (è dit mon ami. 

Le p. TiMOTHéfi. 

Que votre Emînence foît perfuadée, que la 
feule crainte de 1 affliger a toujours enchainé nm 
langue ! 

Le Patriarche. 

Je vous dois donc des obligations. Mais cer- 
tainement je vous en aurois de bien plus grandes , 
& M. le Chevalier penCera comme moi ^ je 
Taffure y (i vous aviez commencé par me deman- 
der confeil i & fi vous n'aviez point agi fi publi- 

H i j 
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quement. En un mot , je vois , mon Père, que 
vous êtes un peu trop prompt , trop inconfé- 
quent pour un Juge dû Saint Tribunal. Le zèle ' 
aveugle d'un Prêtre nous le fait haïr ! ce qui 
nous force à l'aimer , c*eft le zèle de la bienveil- 
lance & de là douceur. Si le premier eflraie les 
hommes , l'autre les attire à lui. Le Sage même 
fe laifle emporter quelquefois au-delà des bornes 
de fon devoir , je le fais; mais celui qui brûle 
toujours d*en faire plus que ne l'exige une loi 
rigoureufe , manque ', ou de raifon , ou de fenfi- 
bilité. — Je vous en dirai davantage une autre 
fols. Mais enfin , que voulez-vous faire de 
votre prifonnier? 

Le p. T I m o t h é e. 

On le conduira ce foir à Lifoonne. 

Lh Patbiarche* 

Fort bien. Et moi je m y rendrai dès demain 
pour . examiner cette afiàîre. Mais je defireroîs 
l'entretenir ici un moment, Voudriez-vous bien 
me renvoyer ? 

L E P. T I M o T H É E. 

Très-volontiers. {Il fort.) 
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LE PATRIARCHE , LE CHEVALIER 

SAMPAJO. 

Le Patriarche. 

t 

J E vous plains, mon ami. 

Lé C h e V a l I e k. 
Monfeigneur , je vous plains. 

r 

Le PATRIARClil. 

Que ce coup m'eft cruel, mon àmî ! Mon cœur 
étoit (î attaché à cette jeune fîlle ! )e me difois: 
Ma Léonor & mon ami feront un jour heureux 
l'un par l'autre. Le beau fonge qui .m'avoit 
féduit \ Je me difois ; Ils m'aideront tous les deux 
à fupporter le péfant fardeau qui m-accable» Cette 
union fi tendre me fera oublier tous les chagrins 
de ma jeunefle. Voilà , me difois-je encore au 
fond de mon cœur , ce qui rendra ma vieiltefle 
femblable à celle des anciens Patriarches; ce qui 
fera la récompenfe de mes pénibles travaux ! 

L B C H s y A L I E X. 

Mon ami ! 

H il) 
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Le Patriarche. 

Grand Dieu ! tu m as appris de bonne heure 
à me réiîgner à te^ décrets éternels ; mais (i tu 
veux rompre tous ces nœuds qui m*atachent à la 
terre , ne me laide donc pas languir abandonné 
de toute la nature î -—Vous favez, mon ami, 
qqelle a été Thiftoire de ma vie ? Ces titres y ces 
dignités, ces biens immenfes , & la confiance dont 
le Roi m'honore, vous le favez, Sampàjo, loin 
de les defîrer» je lésai toujours éloignés de moi. 
Et la feule chofe au monde que j*ai fouhaitée ~ 
tout , tout m'a été refufé. On me confie aujour- 
d'hui le fàtut des âmes de tout un empire ; moi> 
qui ne me croyois pas capable de pouvoir être 
utile à quelques infortunés. 

Le C h £ V a l z e r. 

Où trouver des hommes avec de fi nobles^ 
fentimens ^ & ptus dignes dé remplir cette place 
que votre Eminence ? 

Le Patriarche.. 

Il eft utile de fç défier de fes forces ; maïs 
cette hcureufe humilité ne fuffit pas toujours. Et 
je me vois nommé Grand Inquifiteur ! & je fuis 
obligé moi-mépie de femer des épines fur la route 
que je dois indiquer pour arriver au bonheur. 
Je venais d obtenir le confentement du Roi pour 
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réhrîntt quelques abus de ilnquifitioa» J'arri* 
vois le cœur ferein & (àtisfait pour joûir d^jne 
heureufe foirée chez ma Léotio^ y & voilà que 
de nouveaux chagrina fondent tout -à- coup 
fur moi. Encore fi je m'y étois attendu ! Mes 
nerfs font/^C ienfibles, fi foibles ! ce qui me fuc- 
prend , m'accable. Non , vous ne concevez pas 
ce que je foufire en ce moment pour vous ^ pour 
Léonor & pour cet infortuné -—qui ne s'atten- 
doit pas y fans doute , à trouver en Portugal une 
mort fi affreufe ! 

Le Cheval 1 il r* 

Mon ^rere le regarde comme le fcélerat le plus 
rufé. 

Le PatkiarCAe. 

Gardez -VOUS) mon ami ^ d ajouter foi aux 
difcours de Timothée. Je fuis fâché de vous par* 
kr ainfi d'un frère ; mais je tremble que vous 
B^ayez un jour a rougir de cet homme-là. Die- 
go » il eft Vtai ^ a manqué de prudence : il ^ft 
coupable , & fon évafion & fa réliftance peuvent 
lui devenir funeftes ; mais je crois cependant qu il 
mérite de nous attendrir à fon fort. Peut-être , 
mon ami , «l'accuierez^ vous de foiblefle ; mais 
)*ai pour le protéger un motif fecret que vous 
n'avez pas. Ce Diego eft Allemand » il a des 

Hiv 
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traits fi frappans de reflemblance , avec certaine 
perfcMine 

L X C H E V A L I £ lU 

• I 

« 

' Que vous avez connue ? 

Le Patriarche. 

' Ouï , je vous l'ai confié — à Vienne , — Je 
croîs la voir encore , en le voyant. Non , je ny 
puis rien ; je fens que Dieu feul peut eflfàcer en 
moi un II doux & fi cruel fouvenîn Et cette 
itlufion malheureufe de ma Nièce aigrit encore mz 
blejQTure. Si j'en crois Viola nta , le cœur de ma 
Nièce infortunée eft fi enflammé , que lamort feule 
peut éteindre ce feu qui la dévore.. — Ah , s'il 
m'étoit poffible de remplir fes vœux ! & je n ofe 
pas même en concevoir la penfée ! — J etoîs fi 
fier de ma Léonor. Mais fi je m'abandonne à quel- 
que doux fentiment , le ciel mé punit dans l'objet 
même qui me Ta infpiré ; & chaque e(pérance » 
qui m'eft arrachée , laifle au^ fond de mon - cœur 
une plaie douloureufe. Je le croyois infenfible 
à force de foiiffrir ! — On vient. Chevalier ^ ce 
que nous avons dit • . • • • 

Le C b e V AI. 1ER. 

Je vous entends. 

Le Patriarche. 
Pas même à voti;e firere* 
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SCENE IV, 
LE PERE TIMOTHÉE, LES PRÉCÉDENS. 

Le ?• TlMOTHÉE. 

XL va fe rendre icî, J efpere qu'il répondra à 
votre Eminence avec plus de refpeâ:. 

Le Patriarche. 

Un cœur noble veut qu'on le traite avec gé- 
lîérofité , & , fi je ne me trompe , yotre prifon- 
xiier mérite des égards. 

Le p. T I m o t h é e. 

Je defire que votre Eminence juge toujours 
auffi bien de ma conduite » quelle jugera dans peu 
avec horreur le féduâeur de fa Nièce. 

Le Patjeiiarche. 

Ne le fouhaitez pas. Que fait -on fi les appa- 
rences ne vous en ont point impofé ? 
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SCENE V. 

LES PRÉCÉDENS , DIEGO , PLUSIEURS 

ALGÛAZILS. 

Ls Patkiarchs» 

V/OMMEKT? chargé de chaînes ? & pouriiuoi 
doDc cette févérité , mon Père ? 

Le p. TiMOTHâE» 

Votre Eminence n'ignore pas comme 11 s*eft 

conduit* 

i 

Le Patriarche. . 

Vous le voyez, D. Diego ; votre réfiftancc 
n*a fervi qu*à vous nuire. Vous auriez pu , ce 
me femble y vous épargner cette humiliation» 
Donnez -moi votre parole d'honneur de vous 
rendre demain à la Santa-Cafay Se de vous fou- 
mettre à la Sentence du faint TrlbunaU Promet- 
tez que 9 fans une permlflion exprefle de ma part, 
vous ne fortirez pas de Lifbonne. ( Diego /tiffè- 
re •) Puifqu^il ne vous refte aucun moyen de pren- 
dre la fuite : il me femble que ces fers devroienc 
vous, être à charge. Et je ne voudrois pas que 
la maifon de ma Nièce fervit jamais de prifon» 



TRAGÉDIE. 123 

Diego. 

Je le promets ^ Monfelgneur » mais • • ; 

Lb Patriakche. 
Et quoi? 

Diego montrant le Père Timothee. 

Ne m'expofez point 5 de grâce , à la dériiîon 
4}e cet homme là, 

Lb Patriaeche regarde le Per€ 

Timothée £ûn œil févere. 

Qu'on lui âte ces fers« (Aux Algua^ilsn) 
Sortez & attendez mes ordres, 

Diego. 

Je vous remercie , & n*ofe lever les yeux da» 
vant vous. Hélas , il vous étoit bien permis de 
me traiter avec moins de douceur. 

Le Patriarche bas k Sampajo & 

au Vere Tmothée. 

Voulez- vous me permettre^ Meffieurs» de 
Tentretenir feul un moment ? 

{Le Père Timothée & leChevalïerSampajofonent.) 






«4 DIEGO ET LEONOR, 

» 

s C E N E VI 

LE PATRIARCHE ET DIEGO 

Le Patriarche attendri après avoir fixé 
Diego pendant quelques minutes, 

ItI aïs quelle fureur ^ jeune înfenfé , vous a 
conduit ici pour vous perdre ; pour troubler le 
repos d'une famille heureufe ; pour enivrer d*a- 
mour une fille infortunée, qui ne peut être à vous? 
Je vous eftimois , Diego , je vous ai toujours 
aimé , je vous croyois un cœur honnête ; & vous 
m'avez trompé! Que vous m'avez bleflé là ! {Il 
met la main fur fon caur. ) Ceft bien cruel à 
vous , Diego ! 

D I s G o« 
M onfeigneun • . • 

Le Patriarche* 

Croyez,, croyez un vieillard, quia été jeune 
& fenlîble : croyez qu'il vient un âge mûr où 
l'on voudroit avoir fu t.riQmpher de (on cœur* 

Diego. 

Monfeigneur , s'il m'çtoit permis 



• • 



\ 
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Le P a T K I A»R C H £• 

Je fais tout ce que vous defîrez de m'appren- 
dre ; & même tout ce que vous auriez à me dire, 
je le fais. Donna VIolanta , qui certainement eft 
votre amie , m'a fait de tout un récit beaucoup 
plus avantageux , fans doute , que vous ne pour- 
riez le faire vous même. Oui , je le crois ^ vous 
n'avez pu réfiAer aux charmes de ma Nièce , & 
votre amour étoit auflî pur que fon cœur. Vous 
Taimiez , dites-vous ? hé bien y dès ce moment 
même il falloit , dût-il vous en coûter la vie ; Il 
falloit fe réfoudre à ne plus la revoir. Vous croyez 

cet effort impoflSble ? J'ai connu autrefois une 

femme , elle étoit aufli Allemande , qui aimoit 
éperdûmeht un jeune Portugais dans des circons- 
tances femblables. -^Elle lui avoit tout facrifié! 
—A peine eut-elle appris qu'unej pareille union 
feroit le malheur de fon Amant aimé, qu'elle 
renonça â lui pour jamais ; & pour luf ôter toute 
efpérafKe de la fléchir un jour ^ eUe en époula 
un totre qu'elle n*aimoit pas ; & depuis , fon 
Amant-4^a jamais entendu parler d'elle. 

Diego. 

Je ne veux pas me juftifier. 

Le Patriarche. 
Ne m'interrompez pas ^ Diego. Je vous par- 
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donne le chagrin que vous m'avez caufé. ; vous 
ne vouliez pas m affliger. Non , mes larmes ne 
vous accableront point, ( Il effuie fis larmes. ) 
Xefpere que ce qui s'efl palTé entre vous & les 
Moines de .Lifbonne > n'aura pas de fuites funeftes ; 
& je ne crois pas fondées les autres plaintes, que 
Ton m'a faites de vous. Il faut vous préfenter 
demain devant le Tribunal de la Santa-Cafa. 
Probablement que ^ fuivant nos loix ^ vous y réfu- 
terez prifonnier jufqu'à la décifîon du Tribunal. 
C'eft moi - même qui ferai votre juge > & je 
ne veux rien négliger pour terminer cette affaire 
heureufement pour vous. Mais , fur le champ ^ il 
faudra s'éloigner du Portugal & me jurer de n'y 
jamais rentrer ; & c'eft à cette condition feule , 
que je fais taire nos loix , qui condamnent à la mort 
quiconque s'eft enfui de la Santa^Cafa^ ou qui 
fait réfîftance aux Alguazils, 

D I e'g o. 

Ah ! c'en eft trop, c'en eft trop..., & ce n'cft 
pas aflez ! —Ame généreufe & fenfible , remet- 
tez>moi' de nouveau entre les mains de mon en- 
nemi ! Il ne me dpnnera qiue la mort! —Et votre 
gtnérofité cruelle» . , • Faites de moi ce que vous 
defirez , tout ce que l'on voudra. Léonor ou la 
mort, voilà mon choix. Vous ne pouvez me 
donner votre Nièce; laiflez-vous attendrir 
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& donnez moi h tùoru Elle viendra bientôt 
mettre un termer à mes douleurs , je l'efpere^ )en 
fuis fur. — Mais ^ dites uipi , vous ^ ô le plus faine 
& le plus aimable d'entre les hommes , comment^ 
avec un coeur ii féndble^ avQZ-vous pu atteindre 
1 âge mûr? 

Le Patriabche. 

0>mment cela? (avec émotion) Que voulez-- 
vous de mon cœur ? — Je vous plains , infortuné 
jeune hoûime. — Mais auffi que f ai fouffert ! J'ai 
beaucoup fouffert dans le monde ! — Jeune hom- 
me , il vient une vie , une vie qui nous récom- 
penfe ! ( // lui donne la main.) Ceft là que les 
âmes généreufes & fenfibles fe reverront un jour. 
( à part) Les Hérétiques & Ifes Croyans. —Re- 
gardez - moi bien , afin que nous puiflions nous 
y reconnoitre. Regardez r moi encore. ( yiprèx 
une courte paufe^ Enibraflez-moi. ( // VembraJJe.) 
Partez 9 féparons nous en ce moment. Il ne faut 
pas nous attendrir tous deux. ' 

D I £ G O. 

OÙ voulez-vous que je porte mes pas ? Il n!y 
a donc plus aucune efpérance de pofleder Léonor ! 

Le Fatbiarche. 

Aucune , aucune. Pourquoi , cruel , me le de- 
mandez-vous ? Ne vous 1 ai- je pas dit ? Ne favez- 
vous pas que > dans ce monde » Léonor ne peut 
être unie à un Hérétique ? 
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Diego* 

Hérétique ? Et fi Diego ne Tétôit plus? 

Le Patriarche. 

A bras ouverts , je vous recevrai dans le feiti 
de notre Ëglife. Mais fi 1 amour feul vous y fai- 

foit entrer Ah ^ Diego ! nous avons aflez 

d'hommes ordinaires ! 

D I E G G, 

Ne méprifez pas Diego. Ecoutez & foyez mon 
juge.. Si un homme étoit perfuadé au fond de Ton 
cœur que ces deux religions font également bon- 
nes^ quand on y remplit fes devoirs. Si cet 
homme étoit éloigné de fa patrie , qu'il n eût 
point à craindre d'y porter le fcandale, feroit-il 
coupable alors de confulter un moment fes avan? 
tages temporels ? 

Le Patriarche. 

Demandez-le à votre confcience. 

' Diego. 

Oui , fi Léonor étoit ma femme ^ peut*^être .. • 
Mais à préfent , non , je ne le ferai jamais. 

Le Patriarche. 

Et pourquoi me faire cette demande? Dans 
ce qui regarde la confcience & Thonneur^ un 
homme tel que vous , Diego y ne doit confulter que 
foa cœur. -— N auriez-vous plus rien à me dire ? 

Diego. 
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D I s G o« 
Rien. 

Le Patriarchc. 

La Reine a entendu parler de vous. Elle ma 
chargé de m'intormer de votre famille. J'ai lu 
dans Ton cœur, & j*ai vu qu'elle aimoit avec 
bonté tou^ fes compatriotes. Vous avez nom 
Diego de Vv allborg ? 

D I £ G O. 

Oui. 

Le Pat ri a r c h e. 

Ne m'avez-vous pas dît que votre père étoît 
du Portugal ? Votre nom eft allemand. 

Diego, 

Mon Père étoît un Gentilhomme Portugais. 
Pour le récompenfer de fesfervices, TEmpereuc 
le nomma Chevalier de TEmpire. Je l'ai perdu 
très-jeune. Ma mère. Allemande & Proteflante^ 
ne m'a jamais voulu découvrir ni fon nom ^ ni la 
caufe de fon éloignement du Portugal. Elle a des 
biens cenfidérables y & demeure à Hambourg. 

Le Patriarche. 

Votre mère eft Allemande ? ( avec chaleur ) 
£lle ne feroit pas de Vienne ? Quelle eft ûl 
famille î — Que me fcrviroit de le favoir ! Dites-. 
moi ce qui vous a amené à Lifbonne ? 

Tome V. I 
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Diego. 

4 

C etoit Bia route pour aller dans le BréCU 

L B P A T Jl I A Jft c H E, 

' J'auTûis' bien mieux aimé vous y connoître 
qu à LUboiine« 

D I s G o« 

Votre Emitiiân^ce a doite: été dank.fe Bréfil? 

Le PAïRiÂkcnF. 

J y ai demeuré ^Itlffieuri àAnées^ Qui efl-ce l 
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SCENE FIL 

];.ES PRÉCÉDONS, LEONOR. 
Le Patriarche. 

I^uE âemahdfez-vous , Mademoîfelfe > 
Donna L.eonob. 

Mkdemoifelle > — »-Ne fuîs-)e plus votre Léo* 

norî 

Lb Patriarche. 

Oh , que vous m'avez caufé de cruels ^chagrins! 
Comment avez-vous pu , vous Léoiior , vous ? • • • 
Je lïe vous ferai point de reproches. Je laifle à 
vos remords te foin de vous punir. Non ^ je ne puis 
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VOUS pardcmner de m'avoir (ait un fecret d'une 
affaire fi importante pour mon bonheur, pulfqu'il 
€*agi(Ioit de vous rendre heureufe« Pourquoi ne 
m'avoîr pas demandé confeil î pourquoi ne tnst^ 
voir pas confié, comme autrefois, vos defirs , vœ 
craintes^ vos efpérànces & vos plus fecretes 
penfécs? Ne vous ai-je pas toujours confeillée. 
avec douceur^ ne vous ai-je pas ferrée tendre-* 
ment fur mon cœur, en difant : ma Léonor , mon 
enfant, voilà ce qu^il faut que tu faffes. Vous 
veniez vous afleoir fur mes genoux, je vous 
iDondois de mes larmes* Dites*moi , ne puifîez- 
vous pas toujours de nouvelles forces , de nou- 
velles confolations dans ma tendreffe pour vous } 
Quand je promis à ma fœur motirânte de vous 
fervir de Père , quand fon œil , déjà éteint 5 ièma 
bloit implorer encore mon amitié pouf (à (itle 
abandonnée ^ Ah ! Léonor je ne penfois pas qu'ua 
jour vous ne file permettriez pas d'e0uyer voit 
larmes! > 

D o H K ▲ L c sr o ft« 

Ah 1 mon dher Oncle , poutqtioî n'aî-je pai 
Gonfcnti à ce que Diego m'avoit demandé tant 
de fois ? H vouloititout vous découvrir* Oui nous 
ferions plus heureux fans doute. Mais le Citîl , qtA 
voit mon cœw , feît que cet effort de courage 
étoit au-deiïus de mes forces* Ma voix fe glaçoic 

lij 
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fur mes lèvres tremblantes , toutes les facultés de 
mon ame étoîent comme épuiféçs. Je n'avois de 
penfée ni de fens que pour aimer mon Diego. Mais 
hélas J faimois , & qui n'eft pas fecrèt quand il 
aiqpie ? Je n'ai pas même o(é le dire à mon confelTeur* 

Le Patriarche. 

Et qu eft-ce donc , Léonor , que ce langage ? 
Quand aurez-vous fini de me parler de votre amour? 

Donna L e, o liT o k. 

Quand j'aurai fini ? 

L E P A XRIARCHE. 

r 

N y fongez plus. 

Donna Leonox. 

' Ne plus y'fonger ? Ma dernière penfée y je la 
-donnerai toute entière à Tamour. Hélas , je ne 
le VOIS ^ que trop en ce moment. Ils fe reflem- 
blent tous. C^ n'eft pas un coeur qu'ils ont là , 
c eft une pierre. Vos bienfaits & votre doux fou- 
rire font une violence cruelle. Le poifon caché 
fous les parfums les plus agréables eft toujours 
un poifon 1 O ma mère , ma mère ^ fi tu vivols 
encore 1 fi du haut du ciel tu peux laifler tomber 
^es regards fur mon cœur ^ vois comme ils Toht 
brifé 1 Des hommes in(iènfibies veulent juger des 
ientimens de ta fille. 
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Le Patriarche» 

Léonor ! 

Donna L e o n o k. 

' Et pour juger de mes douleurs, favez-vous 
feulement ce que c'eft que d'aimer , vous tous 
qui htes vceu de n*étre jamais hommes ! Et vous 
mon père , n*âve2-vous pas étouffé le plus heu- 
reux înftind de Thumanîté? Allez dans vos re- 
traites , au fond de ces tombeaux où Ton appelle 
Tamour un crime , & Tinfenfibilité un devoir ; 
maïs ici parmi des hommes c'eft l'amour feul qui 
nous fait agir , & tout eft gouverné par Tamour» 

D I E G^O. 

Ah , Léonor vous êtes injufle. Si vous faviez 
avec quelle douceur il m'a traité ! — Dieu! falr 
loit-il donc que ce fut moi qui vint troubler la 
paix de cette famille ! Et pourquoi n'en fuis- je 
donc pas feul la viâîme ? 

Donna Léonor. 

Cefle de te plaindre, Diego. Et qu'importe 
après tout. Il faut que deux coeurs foient facrifiés 
à Tamour ; — facrifiés? --Oui, cela ne peut 
être autrement. Diego , nous méritons cet hon- 
neur : nos âmes font innocentes & pures. 

Le Patriarche. 

O ma fille ! que vos regards font terribles ! 

I» •• 
iij 
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Qu'tft devenue la foi que vous avie; promife è 
TEternel ! Religion facrée , fainte vertu, Léonor 
ne vous entend plus. Quoi ? toutes mes efpéran'i 
ces feroient anéanties. Avez- vous oublié que le 
premier devoir de la religion de vos pères eft dç 
fe çpnferver à la vie î 

Donna L e o n o r. 

Et que m'importe à moi de vivre, fi Diego ne 
vît plus pour moi ? & qui peut retenir fur la terre 
une orpheline infortunée qui n*a plus ni efpérance 
ni defirs i -^& qui eft morte dans tout ce qui lui 
iftoît cher, 

h M PAtRlABCHE, 

Vous ne mVimeï donc plus? Vous ne vou-» 
^mz. donc pas vouç çonferyer pour moi ? 

Donna Leonqr. 

Oui , je vous aime, je voiis honore, & plus 
même, s'il eft poflible, qu'une fille ne peut ho^ 
liorer fon père. Mais au prix de Tamour qui me 
brûle , non ce n*eft rien qu'une amitié lî tendre. 
Et puis le peu de triftes jours qui vous refte en-^ 
core à vivre , fera bientôt écoulé. Et je refteroîs 
feute dans toute la nature» Des qu*une fleur eft 
vne fois arrachée du fein de la terre, que nous 
importe qu^elle fe flétrifTe une heure plus tôt ou 
pli^s (firdf Tant c|iiç Diego vivra pour moi » je 
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faurai triompher de mes douleurs : mais fans 
lui, • • 

Lb Patkiarche. 

J'avois cru que ma Léonor n'ignoroit pas que 
c eft un crime d'attacher fon ame toute entiers 
à des biens que la mort peut nous ravir< 

Donna Leokor. 

La faute en eft au Dieu qui m'a créé fen(ible. — « 
Ce fcroît un crime d^airaer î — Oh , quand mon 
cœur ne me reproche rien , \e fuis fans inquié*- 
tude. --«M^if êtes «vous bien perfuadé » mon 
Oncle 9 au fond de votre cœur» que Tamour eft 
un crime? Vous mémâ avez vous pu ne pas 
aimer i 

Le Patki^kche. 

Mais quels tpurmen; afieu^ p'qnt pas* déchiré 
mon cœur! 

P Q V V A L^Ql^QH. 

Eh biep ^, & moi auffi je yeux fpuffiir , & cent 
fois plus encore qu'un être fenfîbl^ ai^ jamais 
fouffert. J'aimerai penda^it le )oi^r; & la nuit» je 
veux veiller, prier , foupirer Se frapper démon 
front la terre arrofée de mes larmes» 

Le Pa t k I a e c h £• 

Ma Léonor ^ foumettez-vous réfign^ à la vo- 
lonté de l'Eternel ^ & demandez-lui afiez de force 

iv 



^1^6 ÛIECÎO ET LEOKOR, 

pour triompher de vos malheurs. J'attends de 
vous ^ Don Diego, que vous infpiriez à pa Nièce 
ces nobles fentimens. £fl»il en mon pouvoir de 
vous unir ? — Voici vos lettres , Léonor , je ne 
les ai pas lues. Reprenez - les. . 

Donna. Léon or. 

Ceft à lui qu elles appartiennent. Prends-les» 
Diego. 

Le Patbi arche en les donnant à Diego^ 

Jai dit à votre ami , ma Léonor, quels font 

m^s fentimens. Quand vous ferez plus tranquil* 

le 9 je vous en dirai d'avantage. Je vous laide ici 

vous entretenir feuls un moment. Vous devez 

Tun & l'autre vous infpirer le courage des helles 

âmes. 

Diego. 

O Monfeîgneur, n'abandonnez donc pas votre 

fille en ce moment. Jamais fon cœur n'eut tant 

de befoîn de vos douces confolations. 

Donna L e o i^ o r. 

Non, non. — Diego me dira vos fentimens î 
Faut -il nous féparer? 

Le Patriarche. 

Duî. Puis -je faire autrement? 

Donna Leonor. 

Je n'ai donc plus befoin de rlen« 



\ 
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SCENE V 1 1 1. 
LES PRÉCÉDENS . LE PERE TIMOTHÉE 

arrive avec précipitation ^ lE. CHEVALIER 
SAMPAJO entre à pas lents y £un air f ombre. 

l'E P. TiMOTHÉE. 

j^ONSEiGNEUR, je n'ai qu'un mot à vous 
dire. 

( Le P. Timothèe éloigne le Patriarche ^ & lui 
parle en fecret. ) 

Donna Leonorii Diego. 
Et toi, mon Diego, as -tu confenti ? — 

Diego. 
Ils m'arracheront de toi ! 

Donna L| e n o r. 
Qui le pourroit jamais? Pourront -ils em- 
pêcher que la mort nous unille ! — Tiens , Die- 
go, regarde donc ce qu'ils ont là. Vois -tu ton 
ennemi fourire dune joie cruelle î — Que nous 
importe ! 

D I £ G o ^^ Chevalier Sampajo. 
Et qua-t-il donc votre frète, Monfieur J 
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Le Chsvali£& d*un air férieux. 

Vous ]e (aurez bientôt , fi vous l'ignorez tn^ 
core* — Mademoifelle ^ je vous plains* 

Donna Lbonor. 

Je vous temercie. Oui » mon fort eft à plain* 
dre. —Mais qu*eft-ce donc que )e vois? 

Lb VàTfiiKfiCnE après avoir lu plujîeurs fois une 
lettre que lui a remis le Père Timothée^ s^ avance 
tout^à'coup vers Diego d'un air irrité. 

Coonoiflèz-vous certain Mylord Edouard i 

D I E 6 O, 

Oui. 

LE Patriarche. 

Lui avez-vous parlé aujourd'hui ? 

Donna Ls ô n o r Te mettant toiu-à-couf 
entre le Patriarche & Diego. 

Arrête ! je veux répondre pour toi. —Ouï» 

Le Patriarche. 

E tiez- vous convenus enfemble^ de vous cfl? 
fuir cette nuit fur un vaifleau Angiois ? 

Donna Lbonor €• Diigo* 
Oui I 
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Le Patriakche. 

Avec ma Nièce ? Déguifés tous le3 deux fous 
^9$ habits de Matelots i 

Donna LEOKom. 
Oui. 

.Lt Patriarche. 

Pour cette fois vous avez raîfon , P, Tîmo-» 
thée. ( Il tire le cordon de la fonnette. ) Oui ? Et 
vous m'aviez promis de ne pas fortir de Lifbon- 
ne fans mon aveu ? ( aux Domejliquts qui arri^ 
vent , ) Faites entrer les Alguazils, ( Un Do^ 
mefliquefort. ) Je vous connois donc 9, préfent 
perfide féduâeur. Eh bien , puifque vous m y 
^vez forcé , que les juftes loix vous puniflent. 
( Aux yllguaT^ils qui entrent. ) Emparez vous dç 
cet hommç , & malheur à lui s'il vou$ fait rçlif^ 
tance. 

D I E Q Ot 

Je n'en ferai pas. 

Donna Leonor, 

Mais moi ! ( Elle tire un Poignard caché feus 
Ja robe^ù s* élance fur les Alguai^ils qui reculent 
d* effroi^) Ofez porter la main fur Diego ! 

Le Patriarche. 
Vou$ êtes en délire , Léonor^ 
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( Le Père Timothée veut arrêter Léonory & fii^ 
iieufe^ elle a déjà levé fon poignard pour Pen 
frapper^ lorfque Diego le lui arrache , le jette 
à terre , & la porte Jur un fauteuil. Le Che^ 
valier Sampajo ramajje le poignard, ) 

Donna Leonou. 
Quoi ? laifTe- moî , laifle- moî , Diego ! 
Le Patkiarchb à un Domeflique. 

Appeliez Catalina, & dites à Donna Violants 
de ne pas fortir fans ma permiflîon de fon appar- 
tement. (Le Domeflique fort.) Je puis pardonner 
à ma Nièce ; mais non à Violanta qui a plus d'ex- 
périence & de raifon. Demain avant le jour vous 
le conduirez à la Ville. — Chevalier, je vous 
attends dans mon cabinet. Non, reftez. Vous^ 
mon Père , fuivez mes pas. 

illfort.) 

Le p. Timothée bas à 

VyîlguaT^iL 

Prenez bien garde fur-tout qu'il ne vous échap- 
pe. ( Il fort. ) 

Donna Leonor^ Diego. 

Et c'eft toi , malheureux, qui a retenu mon 
bras! (au Chevalier Sampajo y) Rendez -moî 
mon poignard! 
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Diego. 

Je vous en conjure^ ô Léonor^ foyez tran« 
«quille. 

Donna Leonok, 

Soyez tranquille , foyez tranquîlk ! & voilà ce 
que vous me répétez fans celTe. Oh y laiflezmol 
parler, & gémir -& crier , fi vous ne voulez pas, 
que cette angoifTe dont mon cceur eft ferré , ne 
me fuifoque* On veut m'ôter la vie, & vous me 
criez tous : Ne vous défendez pas ! 

Le Chevalier. 

C'eft vous irai, Diego, qui vous rendez mal- 
heureux 9 qui nous rendez tous malheureux. 

Diego. 

Rappeliez -vous, Léonor , nos conventions 
facrées. Nous n'avons rien perdu , ù le courage 
nous reûc encore. 

( Il lui parle à f oreille. ) 

Donna Leonob. 

Oh fi t*eft là ton ferme deflein — ^bien, bien. 
«-— Alors, je fuis fans inquiétude. 

L*A L G u a z I Lt 
Suivez -moi, Monfieur. 
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D I E G 0« ' 

». " 

Je vous fuîs* (au Chevalier) Ayez la gêné- 
roGté , Monfieur , d*aOurer fon Eminence qu« 
ce projet et oit formé , avant de lui donner la pa- 
role qu il m*avoit demandée* Et que je n ai jamais 
promis en vain* 

Le CbETALisu* 

Je le lui dirai* 

Diego. 

Voilà tout ce que j*ai , Monfîew, à lui faire 
favoir* Me jugera demain , qui voudra. 

* 

Donna (j£ON OR. Jcrtant £unt prùfoiuU 

rêverie. 

* 

Oui cela fera bien, très- bien. Pourvu que 
Ton ait encore refpérance de fe revoir , on n*eft 
plus fi agité. En effet je m'étoîs d'abord trop 
émue* Me voilà, je le fens, devenue tout au- 
tre à préfent, — Pauvre Diego, un peu de via 
f outiendroit tes forces épuiiëes \ je t en enverrai. 
Entends- tu î 

D I E 6 0« 

Ouï. 

Donna Leonor. 

Chevalier 5 dites -moi donc* La lune brillera^ 
t-elle cette nuit ? 
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Le Chevaliek. 

« 

Aujourd'hui ? )e te crois. Oui : elle fera à mi- 
nuit dans fon plein. 

Donna Lbonor à Diego. 

A minuit 9 mon bien aimé, à minuit , je re- 
garderai la lune & je boirai à ta (ànté , Diego» 
En feras-tu de ïnême ? 

D I JE G 0« 

Oui 9 je le ferai. 

Donna LeonoIi au prcnuer Algua:^U. 
Avez-vous une montre ? 

L'A L e u A z i L. 
Oui. * 

Donna Leonob. 
Donnez la mol. A minuit précis , Diego» 
(^A t AlguaziU ) Je vous prie , monxbon ami^ 
de traiter votre prifonnier avec douceur jufqu à 
minuit. ( Elle règle Ja montre^ minute pour mi* 
nutey fur celle de fAlgua^il, &- la lui rend, jt 
Diego.) Viens dire adieu à Léonor — à la face du 
Dieu vivant : aufli folemnellement que tu dois 
lui adrefler ta mourante prière. Embrafle-moî. 
Ah ! — Nous aurions vécu iî heureux enfemble! 
Encore une fois ^ Diegb« 
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Diego attendri^ tombe à genoux devant elle, , 

O ! Léonor ! nous ferons unis • • . dans iè feia 
de r£cerneU 

Donna Leokor. 

Leve-toL £ft-ce que tu pleures ?Non« Blen^ 
bien. Et ni moi non plus, je n'ai plus de larmes à 
répandre. Ces yeux , qui ne te verront plus , ne 
doivent pas pleurer. Il n'y a plus rien fur la 
terre qui mérite une larme. Eloigne-toi, Diego, 
va-t-en , va-t^en , — je ne veux plus te voir. 

D T £ G o aux Algua:^ls.. 
Emmenez-moi, 
( Les AlguaT^ils le relèvent & V emmènent. ) 

Donna Leonor les bras étendus vers 
Diego j effrayée & tremblante. 

Va , va ! Oh ! refte , refte encore ! On l'em- 
mene. -—Ah ! une fois encore ! — Diego ! feu- 
lement un regard . . • Oh ! 

C Elle le fuit des yeux & fe précipite dans les 
bras de Violanta qui entre.) 
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SCENE IX, 

LES PRÉCÈDENS, DONNA VIOLANTA, 

CATALINA. 

t 

DOKNÂ VlOZANTA 

derrière le Théâtre* 

Je le veux, vous dîs-je. Un Patriarche n'en 
impofe pas à ramitié, — O ma chère Léonor ! 

Donna LsoNOKe/i appuyant fa 
tête fur U fein de Violanta. 

Ah , Viqlanta ! — On Ta emmené. Ceft-de là 
X^elle met la main fur Jon fein) qu*ils Tont arraché« 
£c ce regard qu'il a laide tomber fur moi^ lorf- 
qu'il en étoit déjà loin , — l'avez-vous vu Che- 
valier î Mais , hélas ! ce n'eft pas votre cœur qui 
pou voit le fentir. Ah » Violanta ! c'eft ainfi que 
le foleil j en s'élançant au fein des mers , lance le 
dernier de Tes rayons. Ce rayon eft foible & mou* 
rant«..« & cependant on fent qu'il eft parti du 
ibleih —-Le dernier ! Grand Dieu! — Que vous 
me regardez fixement , Violanta 1 £ft-ce donc quQ 
ma tranquillité vous étonne ï 

Tome r. K 
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Donna Violant a. 

O ma chère ! ô mon infortunée Léonor ! Sî 
votre amie pouvoit vous fecourir. -**-Mais peut- 



être. • • • 



Donna L h o n o h, 

« - • 

Il n'eft plus de peut-être. Je fuis lafle de vai- 
nes illuOons. Si je pouvois feulement le revoir 
une fois encore , cet homme généreux & plein 
d'amour pour moi 1 -—Maïs non , il n*eft pas 
poilible. 

Donna Viozanta. 

Oui , vous le reyerreZé 

Donna L e o n ô îi, 

1 
Si je n*eti étoîspas petfuadéèjCroyesi-vous donc 

que je refteroîs ici à me contenter de vaines pa- 
roles. J*ai un ami, un ami puiflànt & fur, ^ qui 
n'a jamais abandonné les malheureux. Vous me 
fixez avec étonnement^ Chevaliet-? Les heureux 
rie le connoiflént pas, cet âitil compatiffant. Vous 
verrez comme il viendra mè foulager dans mes 
infortuhes. Quand on Tappellé, fa main feche 
nos larmes te Ton haleine calme les feux cjiii nous 
dévorent s & le cosur même en rémbrafTant (e 
glace. 
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Lç CHBVA.I.IBB. 

Non , vous ne pouvez concevoir , Mademoî- 
felle y combien je fuis fenfible à vos douleurs. Je 
plains fincérement votre ami. 

Donna Leonor. 

Oui ? Que les homme» font bons cependant ! 
Je n ai point encore vu de malheureux qui n'en 
ai été plaint ^ — quand il netoU plus temps! 

Le CHEVALtEK* 

Vous ne me rendez pas juftice , Léonor. Si 
Diego étoit digne de votre amour.» é. 

D P N K A V. I O L A N T A* 

Oui 5 Monfieur, il en eft digne ; & vous devea 
en croire à mon témoignage. Je fuis même étân« 
née que vous en ayez pu douter un inftant. Les 
belles âmes devroient fe reconnoître au premier 
regard* 

Donna Leonoe* 

Hé bien , quoi ? 

Le Cheval ieb. 

Oui, LépDor» je rn'intéreâerai pour. Diego, 
& je le défendrai sivec tant de chaleur.... 

Donna Lêonok* 
Il eft trop tard# Obtenez de mon Oncle 
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que je le revole une fois encore » avant qu'on 
f emmené pour jamais loin de moi. Et vous ferez 
mon Ange tutélaire. Car , voyez-vous , j*avois 
encore bien des chofes à lui dire. Je n^aî plus à 
lui parler de cette vie » mais de celle que le 
Dieu vivant à promife aux âmes juftes. Je fuis 
la feule qui puiffe ébranler fes (entinvens & con- 
vertir fon coeur. Ne (àit-il pas tout mon amour 
pour lui? Tous les autres sVfForcent de le per- 
dre. Peut-il croij-e que de cruels ennemis s'înté- 
reiïent à fon bonheur ? O Chevalier ! faites , s*il 
èft poflible, que je l'entretienne un feul infiant. 
Cet adieu cruel étoit trop précipité^ trop impar- 
fait , pas aflèz fatisfaifant. Vous 1 avez éprouvé , 
fans doute ; lorfqu'op fe dit deux fois adieu , la 
féparation efi moins cruelle. 



Lr Chevalier. 



/' 



Soyez perfuadée ^ Mademoîfelle , que je ferai 
tous mes efforts , pour vous obtenir cette grâce 
de fon Eminence. 

Donna Leonor. 

Mais y cher Chevalier y il faut que ce foit A^% 
aujourd'hui , & ce foir avant minuit. — ^Dieu ! iî 
minuit étoit pafle ! . • • Vous me le promettez ^ je 
le verrai avant minuit ? 
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Le Chevalier. 

Ma parole eft facrée. 

Donna Violant a. 

Rentrons^ ma Léonor, dans votre appartement» 
Vous avez befoin de repos. 

Donna Leonor. 

, J'ai befoin d'être feule. Car pour tne préparer 
à cet entretien , je veux me profterner devant 
Dieu y dans le iilençe du recueillement. Adieu > 
Monfîeur, (i vous réudifTez^ un ami volera aufli à 
votre fecours^ quand vous gémirez accablé fous le 
poids de l'infortune* 

C A T A L I N A 

Mademoifelle , j'entends venir ici le Père Ti- 
mothée. 

Donna L e o n o e* 
Retirons-nous. Chevalier^ le bonheur d'une 

ame immortieUe eft entre vos mains. 

{Elles fortent.) 
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ISS» IN. I ««^Ta^»! I SCT 

SCENE X. 

LE PERE TTMOTHÊE , LE CHEVALIER 
- SAMPAJO , UN DOMESTIQUE. 

L « Pb; T I M O T H i E, 

V ois, comme au frémiffement de naa robe, tout 
fuit épouvanté. 

Le C h e V a l f e b. 

Cela m'étonne. Tous les malheureux de- 
vroient au contraire chercher iin afyle auprès d© 

toi. 

Le p. Timothêe. 

Ne voîs-tu pas que c'eft fa honte feufe qui leur 
fait craindre ma pféfence? Cequî me fSche, c'eft 
qu il faut que , fur le champ , j'aille à Bellem ins- 
truire la Reine de tout ce qui vient d'arriver. Je 
fuisauflî chargé d'emmener avec moi le Médecin du 
Patriarche. Son Eminence ne fe trouve pas bien 
en ce moment. Mais , au refte , je prends la voi- 
ture du Patriarche 9 & je ferai bientôt de retour. 
Il peut arriver que ma préfence foit ici né- 
ceflaire , pour que ce premier feu de la co-* 
1ère nç s'éteigne pas. Le Patriarche eft encore 
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trèsMf rite, cependant ijl me femble qu'il ne croit 
pas trop ferniefneQC ce que je hii ai clk« Ainfi 
tout dépend ki abfplyment de toi. Il faut que 
tu achevés de le faire entrer en fureur coçtra 
Diego. — Mais , que veut dire ce regard fombre ) 
Quoi? deux ou trois larmes 3 & quelques hélas/ 
t auroient^ils attendri i Ne iievrois-^u pas rougir 
de honte, Milkaire efieminé? 

Le Chbvalier. 

Eft- il donc poffible » grand Dieu ^ q^'un Mi- 
niftre de paix ait un coeur fi cruel ! 

Le Patriarche. 

Oui ? Et voilà donc quels font tes remercî- 
mens ? Sans nu>i , fans ma vigilante amitié , ta 
jl^éonor feroit perdue à jamais pour toi. Si une 
heureuCe circonftance navoit pas fait tomber* cette 
lettre ^ntre mes mains » auriez-vous foupçonné 
feulemei^t le pi^ojet qu ils avoient formé ? Nou^^ 
avons ici à combattre de rufés adverfaires, & 
qu'il s en eft peu fallu , que la perfide Violanta ne 
m'ait fait prendre le change. Me tromper ? 'moi ? 

Le Chevalier. 

Je ten conjure » mon Frère 9 ne fercie pas. ton 
coeur à l'infortuné Diego. Et n'eft-ce pas un 
homme? Je croi^ bien que mon intérêt feul eft 

Kiv 
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le motif qui te fait agir ; mais je crains cepen-* 
daot que Léonor ne puiffe être jamais à moi. Sa 
blefTure efl trop profonde. Jamais un autre amour 
oe prendra racine dans Ton ccéur. 

Le ?• TlMOTHÉE» 

Fantôines, que tout cela» Ne veux- tu point 
m^appreiîdre à cohnoître les femmes ^ nK>i qui •••» 
Tu ne fais donc pas que les plus vertueufes n'ont 
rien de caché pour moi ? Je fais bien qu'on n'ou- 
blie pas fi aifément fon premier amour ; mais 
as-tu déjà vu une feule femme qui ait époufé (on 
premier amant ? — - Voudrois-tu renoncer à ton 
bonheur , au moment même où tu vas en jouir ? 
Il ne falioit pas longer à époufer Léonor ^ fi tu 
fentois au fond de ton cœur le moindre fcrupu* 
le 9 de te débarraffer d'une demi - douzaine ée^ 
rivaux. Je veux dire par des moyens permis ^ 
tels que celui-ci. Je ne lé détefte cet homme » 
que parce qu il met un obftacle à ton bonheur ; 
quoique fon infolent orgueil mériteroit bien quel- 
que châtiment fevere. Tu le vois , je ne cherche 
qu'à me défendre moi -même. Il faut le mettre 
dans rimpoffibilité de nuire à nos intérêts ; & 
voilà tout» Je ne veux pas lui ôter la vie ; ce- 
pendant fi les loix le condamnent. •• • £(l-il en 
mon pouvoir de les changer ? S'il n'a pas mé«^ 
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rite la mort , nous le ferons fecretement enle- 
ver dans nos Colonies. Qu'il y travaille. Lorf« 
qu'il fera une fois defcendu dans les mines de. 
l'Amérique , je t'en réponds y il ne reverra jamais 
un rayon de foleil. Tu me regardes ? Et fi je te 
difoisj Chevalier 9 que je tiens là dans ma pochei 
une lettre , qui peut ruiner tes plus brillantes e(^ 
pérances. Si elle tombolt entre les mains du Pa* 
trîarche ^ je vois déjà le fuperbe Diego s'avan- 
cer vers nous en triomphe , abjurer fon héréfîe, 
obtenir la main de Lëonor , & le Chevalier 
Sampajp . • • • en fera témoin : ou bien il s*en 
ira , Se puis on tournera en dérifîon le Chevalier 
Sampajo.^ 

Le Domestique entre. 

Mon Révérend , la voiture eft prête. 

Le P, Timothée. 

• 

Je defcends. (Le Domefiique fort.) Ce mau- 
dit contre-temps ! Il faut bien engager fur-tout 
le Patriarche à faire conduire cet homme fur le 
champ à Lifbonne : finon il eft à craindre que • 
ces femmes ne nous préparent de nouvelles ru(es« 
Quand nous l'aurons une fois à la Santa-Cafa , 
fi jamais il en fort , je veux que Ton me jette à fa 
place fur le bûcher. A {peine y fera-t-il entré 
qu'on lui arrachera toutes fes efpérances avec fon 
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habit 9 .& il ne lui en reftera plu€ que dans lâ 

mort* 

Le Chevalier. 

Mon frère , mon frère ! 

Le p. Timothée. 

Ces craintes , ces gémiiTemens , les larmes de 
ces femmes 9 les regards du Patriarche, tout, 
— tout m'irrite. Ne pas voir avancer une affaire 
il bien commencée , conduite avec tant de pru- 
dence y n'eft-ce pas de quoi entrer en fureur? 
Et 9 au fond, nedefires^tu pas réellement de t*unir 
à Léonor ? 

Le Chevalier. 

J ai appris à borner mes defirs. Et des chofes 
impoffibles 

Le p. Timothée. 

Tmpodibles , dis-tu ? Avant fnc (êmaines cet 
enthoufîafme de Léonor fera glacé. Arme -toi 
donc de courage. — Ou explique-toi. Car enfin 
fi tu ne le veux pas , je vais remettre cette Let- 
tre au Patriarche , & demain Léonor Almeida 
fera Tépoufe de l'incomparable Diego. 

Le Chevalier. 
Queft-ce donc que cette lettre? 
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Le ?• T I M O T H É E. 

Une lettre dont je ne me défâifirois pas pouc 

des tonnes d'or. La vois- tu : A Don Duarte 

* 

• GoTiT^aga , Archevêque de San Salvador. Cette 
lettre met la réputation du Patriarche entre mes 
mains, C^eft moi qui ferai à l'avenir le Patriar- 
che du Portugal. Je n'en aurai pas le titre , ileft 
vrai : mais le Patriarche n'en fera pas moins fou^ 
mis au Père Timothée. 

Le Chevalier. 

9 

Je ne connoîs rien à tes difcours. 

Le p. Timothée, 

Ton amitié pour le Patriarche n'eft pas , je 
refpere, afTez puifiànte pour te forcer jamais de 
trahir^ ton frère ? Et pour te montrer combien 
îl eft néceflâfre d'éloigner ce Diego, • . , Tu fais 
^ue le Patriarche a été chargé d'une AmbaSade 
à Vienne ? 

Le C h e va lier. 
Oui. 

Le P, Timothée. 

Et tu as , fans doute , entendu parler de cer« 
taînes vifites qu'il faîfoit a une jeune Allemande? 
jyf ais enfuite ^ lorfque fa famille lui a fait prendre 
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Tétat eccléfiaftique , comme un moyen fur de 
parvenir promptement aux honneurs, il a été 
obligé de renoncer à cette femme , & dailleurs 
elle étoit Proteftante. Mais Tamour avoit (î bien 
pris racine dans fon cœur , que — Il ne faut 
pas s'en étonner ; tout cela eft dans la nature 1 
— qu elle a donné le jour à notre aimable Die- 
go. ^ 

Le Chèvaxiek. , 

De grâce , mon frère , explique-toi. Seroit-ii 
poffible ? • • • • Mais de qui le fais - tu ? 

Le p. Timothée. 

Et par cette lettre que j'ai trouvée fur lui. 
Diego , lui-même, ne fait riçn de tout'cela. TJn 
certain Don Diego Macedo , qui étoit alprs de lâ 
fuite de rAmbaffadeur , & qui eft refté en Alle-^i 
magne, fans qu'on ait jamais plus entendu parler 
de lui, a époufé cette femme ; & même il eft très« 
probable que Diego le croie réellement fon pereu 
Sa mère lavoit, fans doute, envoyé dans le firéfîl 
avec cette lettre pour le préfenter à fon père véri- 
table. Car ils ignorent tous deux que ce Don Gon- 
zaga , jadis Archevêque de San Salvador , eft au- 
jourd'hui Comte de Vimiofo , & Patriarche du 
Portugal. Comme il fetoit trèspoftible que^Die* 
go en fut inftrui , ou que (â mère enfin pût dé- 



TRAGEDIE, 1^7 

couvrir que Don Gonzaga a été honoré depuis 
peu d'un Chapeau de Cardinal , il eft abfolument 
néceflàire d'éioigner cet homme là , très-promp- 
tement , & de manière enfin que la découverte 
dt cette parenté arrive toujours trop tard. 

Ls Chevalier. 

Mais tu ne m'apprends rien que je ne fâche 
déjà. Le Patriarche lui-même m*a tout conté. II 
m*en a parlé vingt fois. Donne-moi cette lettre. * 

Le p. T 1 m o t h k e. 

Oh ! non. . Ne crains rien , je n en abuferai pas. 

Le Chevaliek. 

Tu me permettras au moins d en prendre lec- 
ture? 

Le p. Timothéb. 
Cela peut /ê faire. 

Un Domestique entre. 

Monfieur , fon Eminence vous feroît obligée 
de vouloir bien hâter votre départ. La Reine va 
bientôt quitter la table. 

Le p. T I m o t h é e. 

Je pars , fur Ije champ. Oui , il faut que je 
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parte. A mon recour » je te la donnerai à lîreé 
Mais je te recoai mande un lecret inviolable* 

Le Chevalier. 

Laifle-moi la lettre au moins* 

Le ?• TllAOTHÉE. 

Je m*en garderai bien. Adieu» mon frere« 
Un peu de prudence, & tu auras des remerci-' 
mens à me taire. J'y compte. 

{IL fort avec h Dome/lique,) 
Le Chevalier. 

Seroit-il poflGble?.... Et de qui donc auroic-* 
îl pu le favoir?— Quel événement extraordi- 
naire ! 

Le p. Timothée revenant fur fes pas^ 

Mon frère, ne va pas croire un mot de cette 
confidence au moins. Cette hiftoire n'eft que pure 
invention de ma part. Se il n'en eft rien, je t'af- 
lure. 

Le Chevalier. 

Tu t'es trompé , mon ami , fi tu cherchas par 
ce moyen à me faire prendre le change. Et fi cela 
n'étoit qu'une inventign, qui t'auroit înftruit du 
relie t 
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Le p. T I m o t h é e. 

Je veux dire, que c'eft au moins bien diffé- 
rent de ce que je viens de te raconter. Tu fauras 
tout, à mon retour de Bellem. Je ne te demande 
qu'un peu de patience. Je m'imagine pouvoir au 
moins compter iur le iilence de mon frère. 

{ Il fort. ) 
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SCENE XL 

LE CHEVALIER SAMPAJO, 

après être refilé long-temps plongé dans une pro-^ 

fonde rêverie. 

V/ui, C'eft mon frère. — Si je découvre tout au 
Patriarche, & quenfuite il arrive que je me fois 
trompé? — Et fi tout ce qu'il m'a dit étoit vrai ? 
— Léoncr, ma Léonor, tu fais évanouir mesplu^ 
douces efpérances ! (2/ retombe dans fes rêveries* ) 
J'ai donné ma parole à Léonor & je la tien- 
drai. — Oui : il faut que l'on fâche tout, A 
mon âge , aucune pafiîon ne doit plus triom- 
pher de mon devoir. L'amitié parle; il me fuffir. 
Si mon frère fait lé mal«... c'eft à lui d'en rd^ 
pondre. 

Fin du quatrième Aâe. 
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ACTE Vo 

( Le Théâtre repréfente (Appartement de Léonorm 
Dans £ enfoncement on découvre un petit Autel 
dédié à la Vierge* V Image de la Vierge ejl 
couverte fous un voile blanc. 

SCENE P ^ E M I E.R E. 

DONNA LEONOR, CAtALINA. 

Donna Leonojr le coude appuyé fur une 
petue table. Elle vient d^ écrire. 

, V lOLANTA eft«elle dansfon appartement? 

Catalina. 

Oui. Don Manuel qui vient d'arriver de Lif* 
bonne , eft en ce moment avec elle. 

Donna Leonor. 

Il fera bien furpris. Depuis qu'il eft abfent il 
s'eft paflétant d'événemens extraordinaires. -J-Mes 
brafleletSt 

C AT AL IN A va prendre les braffelets & Us 
attache fur les bras de Léonor. 

Vous avez écrit bien long-temps^ Mademoifelle. 

Donna 
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Donna Leonor. 

H m'en a coûté beaucoup pour écrire ma ""^ 

lettre. Je fuis fi diflraite. ( Elle avance Jes bras 
Jous les yeux de Catalina.) Tiens , reconnois-tu 
fon portrait ? — & voilà celui de fa mère. Quelle 
reflemblance frappante! —Comment 1 as-tu trou- 
vé^ Catalina, en lui remettant ma lettre? 

CataLina. 

Il n etoit point gai ; mais content. 

.Donna Leonoa. 

Oui? 

Catalina. 

Il vouloit au moins le paroitre. Lorfque je lui 
parlois il avoit Tair gai; mais on voyoit bien que 
ià gaieté ne partoit pas du cceur. Son fourire 
reflembloit à celui d'ua ami » que nous arrachons 
tout-à-coup des bras du ^mmeil. A mefure 
quil lifoit votre lettre, il oublioit; à fe con« 
traindre, & fa gaieté difparoilToit peu-à-peu. 

Donna Leonor. 

Quelle heure eft-il? 

Catalina regardant à la montre de litonor . 

qui e(l fur la table. 

Il eft dix heureSi 

Tome V. £ 
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Donna Lb^no». 

Et Diego viendra à dix heures & demie? 

M'eft-îlî»«v«tï - 

C A T A I. I N A. 

Qy'^ Oh , ç eft un brave homme <iue le 

Chevalier Sampajo î L'Alguazir ne vouloît pas y 
cônfentir abfolument. Mais comme le Chevalier 
lui a dit qu'il répondoit de la perfonne de Diegb , 
il a bien feUu quTil fe' rendît. Cependant U fe 
tiendra, avec fe» gen*. «n feotineUe dans cette 
gallerie &.fous la fenêtre, tout 1« temps que Diego 
reftera avec vous. 

D O N N A L B.O N O B. 

Je ne psnfe plus du tout à la fuite, 

Catahna# 

Vous «v«2 wifon . Madf moifellç , c'^ pwt- 
être le mieux, le plus fur. 

DoNir*Lïo*'®^' 
■ Lé mieux? —Non. Ce n'eft pas le mieux ï mai» 
le plus fur. —Oui le plus fur. 

Catalina. 

Le Chevalier m'a parufiçrmçmcot P«'f»ia4» . 
que la colère de votre Oncle feroit calmée , aufli- 
tèt qu'illuiauroit parlé. Mais en ce moment le 
Patriarche eft dins fon OratoiW, & le Chevalier 
n ofe le détourner de fes prières. 



Ah , fi par la prière on pouvoit élancer daM 
le* Ciel toutes (es douleurs ! Mais cela rftSt pas 
poflible» £c moi auffi j^ai priéqiiel92efois,& mos 
ame a puifé 4aDS mes prières uae force nouvelle. 
Mais quand il faut fe rétigner tout entier ^ & Are: 
^ Que ta voloiué Joit Jaiu , grand DUu^ & non £e 
mienne y je renonce n.. Non je n*ai pas la force de 
ie croire : ce n eft pas là une prière. Il n y a que 
des lèvres glacées qui puifiènt renoncer aux doux 
penchans du cceur. On dit cependant que dei 
hommes en ont été capables 1 

G k t k z t K A. 

Le Chevalier vous- rapportera .hw-'-méite |r ré- 
ponfe derfoQ EmineAcA 

It eft finguller que Ton puiflé (e famllîarîrec ^ 
avec ndée de fon malheur , au point que Ton etl 
vienne enfin à le chérir. Si mon Oncle entroic 
tout-â-coup , & qu'il me dit : Ton Diego eft li* 
bre 9 tout eft comme il étoit auparavant ^ je nd 
fais fi je m^en réjouitois beaucoup. II me femblîe 
que la nature plante une fleur avec \t bonheur de 
la vie. Il croit avec elle , & comme elle , il n*a 
^vtxxti tnftant pour exhàlef fes parfuma les plus 
fuaves. Je veux (aiûr ce noWent de bonheur qivf 
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pafTe 5 & ne revient plus. J'en vais jouir quand 
mon œil reverra celui que j'aime; quand je le 
'preflerai doucement contre mon fein^ &que nion 
coeur s enivrera du plaifir de le voir. Venez doux 
fentimensqui ravifTez mon ame!' venez ^ foulagez 
ce cceur glacé par la main froide du dé(ê(pôir i 
qu'il en foit pénétré, inondé, & que noyé dans 
leur ivreile , il oublie a palpiter. Oh ! que la fîh 
de mes tourmens me fera douce ! Laifle-moi , 
laiflTe moi feul un moment , ma chère Càtalina. 
Je me croyois tranquille; mais de nouvelles al-^ 
larmes me font frifTonner^ & mon cœur fe dcr: 

chire. 

Catâlina. 

Faut-il appeller, Violanta? 

Donna L^eo n o r. , 

Garde-toi d'en rien dire à Violanta. Cela m« 
prend quelquefois, cela va fe pafler. On ne triom- 
phe pas tout de fuite. Mon cœur fe calmeroïC 
encore plus difficilement; car je fens qu'il s'émeut 
en parlant. Vaprier Violanta de ne pas venir fitôt^ 
je la ferai appeller quand il fera temps. Je veux 
que Manuel & Violanta reçoivent les adieux 
de mon Diego. 

Catali n a. 

Permettez au moins que je refte ici aux en«, 
virons, près de vous« 
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r *" P O K N A L s O N O K. 

Non. Je te remercie. Dès qu'il eft avec moi il 
me ranime de h force. Si^ tu veux me rendre 
fervice, ma chère enfant, va dans ta chambre te 
recueillir & prier pour Diego. 

Catalina. 

Je ne voudrois pas vous laifTer feule. Vous 
n'êtes pas bien encore. Et que fera-ce donc quand 
vous reverrez Diego? 

D O K K A L E O N O R. ( 

Non, Je ferai alors beaucoup plus calme., 
C Elevant fa main vers le Ciel.) Grand Dieu, tout 
rUnivers eft plein de ta préfence ! {.à Catalina.) 
Et puifqu il eft par-tout, n*eft-il pas avec moi? 
Va, mon enfant, va, laifle-moi me recueillir un 
moment. ( Catalina fort un peu inquiète. ) . 
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S Ç E NE IL 

' 15 O Tî N A L E O N O R. 

I 
« •• • 

( Léonor après , aypir déçouyerp t Image de ht 
Vierge , tomhe k genoux fur l^s marches de 
' tAuteU 

Jn^BiNB des deux 3 )e me profierne husible-^ 

ment devant toil Tu purifies le&cceur$ » f^ tu fane- 
tifies nos larmes* Toi p qui détournes la foudre 
d*un Dieu vengeur , ô ma Proteftrice , intercède, 
intercède ppur moi. Si je fuis coupable . . , Ah 
je ne fijis qu'une foible mortelle ! întorcede , in- 
tercède pour moi auprès de rEternel, Hélas ^ 
depuis ce^ jours d'innocence , où je te bégayois mes 
prières enfantines 9 jufqu'à ces fiecles d'amertume 
& de larmes, où je t'offre en facrifice mes yeux 
éteints , mes joues flétries , & nies genoux ufés 
par la prière , que t*ai -jt demandé ? De quelle 
foif mon ame eft-elle altérée ? — N'ai-je pas tou- 
jours brûlé de recevoir un jour de tes mains dî* 
vines cette palme de gloire V de baifer ta robe 
rayonnante , & de voir le doux fourire de ta bou- 
che encore plus radieufe l Oh quand j'avois Tef- 
pérance d'être exaucée » quand à force d'élever mo« 
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junt,jt ne voyoîf plus rienxles vanités delà te& 
jre I quels ^toient alon les defirs & les iUuiiooi 
de mon imaj^nation ardente ? •«-^ Par-tout où je 
portois mes regards , je ne voyois que la cou- 
ronne des Martyrs $ & 'mon cosur languîflant la 
de&oit fans cefle. — ^Hébien«~-Je sie voue à 
toi i Des âmes innocentes & pures meurent pour 
éviter le criçie^ Je veux mourir pour (àuver une 
ame digne d^abitev parmi les a«ges# -— * Mais 
lob tiendrai*- je, héla&l cette courontie ^lorieufe^ 
Donne -m^en laâurance» Viens ,. Meie de mon 
Dieu^ defcends pour fecourir ma fof chancelante* 
Viens 9 & qiue je m'élance avec joie au-devant dç 
la mort. Qid s^endortdaasleJ^mjUfa meret^efi 
point infouti du réveH. Lasflè tomber fur moi 
f on (burire bien&i&nt. Montre à mes re^rds ti 
gloir^, ta besHité, u biea&i&cice* Exauce -moi«^ 
-^ Fena^me célefte & pore , toi qui récompenft 
les larmes <-- à ma mère I -^ oh quel nom iifiês( 
doux puis -je. te donner! — exauce -moi*-* Non 
\t ne te quUt^ pas » & je m'attache à toi« — * 
Cieux 9 terre abaiflezrvous^ Le front dans la pou& 
fîere , je n'ofe élever ma voix vers la Reiq/e des 
Cîeux — { fe levant tout 'à- coup effrayée. ) 
Tu m'appelles ? Tu m'appelles ! — Dieu ! — 
Quai -je vu? Et tu me fourîs? — Tout mon 
fang s'eft glacé, — Ta main s'avance vers moi \ 

— Miracle , miracle ! je fuis exaucée. — Tu 

L iv 
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me fais fîgnel de ta maîn— . Ouï, je* vole vér* 
toî. ( Eile retombe profternée fur Us marchés 
'4e V autel , & baife humblement la terre. ) Que je 
te fuis donc chère, puifque tu me donnes ces 
marques de ta bonté ! Laiflè-moi baifer cette 
maîri bienhetrrffufe , qui m*a prédît une vie éter- 
nelle. La mort" va donc enfin me conduire dans 
tes bras^ Je te glorifie d'avonr- vcrfé le repos & 
la force dans mon amc. {'EBe fi levé rayohnnnte 
de joie.) Que 'nous fommes heureux, moi & 
mon ami \ No» Cœurs n'étoient pas faits pour ce 
monde* ( Elle tiré de fa poche un petit Flacon 
Sor. ) Une goûte feule de ce breuvage donne ta 
paix & le bonheur éternel. Ce poifon . . • . non , 
ifeft un baume- 'dut guérit toutes les bleffures. 
Grand Dieu, que deviendroit Thomme dans fes 
douleurs & fes chagrins , s'ilne (àvoit mourir, 
& s'il n'étoit pas au-deffus des foufffancès , lorf- 
qu'il eft fur qu'il lui eft perniîs de mourir* < Elle 
marche à grand pas. ) Non ,"nonVje ne fiiis plus 
fe" même qu'auparavant. Oh^^^ pouvoir merveil- 

^ ■ * 

leux de la prière. — Paijt ! — II vient. 
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• ■ » 

SCENE III, 

DIEGO, DONNA LEONOR* 

D I ]^.G o. 

jC<sT-iL bien vrai que je te revois encore? 

r 

(^ Ils fe précipitent dans les bras Vundt Vautre.^ 

1 

D o IT N A L'E -6 N o JR. 

Approche. Que ton œil eft trifte ! 

! D I JE. GO. 

Et toi , ma Lébnor ? —Je né m'attendoîs pa^ A% 
te voir un air ti calmer Voudrois-tu me cacher 
ton défefpoîr ? . . - 

Don ir a L e o n o r. 
Non. Je fuis contente de toucher enfin au ter- 

• • • * * 

me de mes douleurs. Et toi? N'aurois-tu point 

••«••■■,' » * 

formé quelque ^pouyçau projet ? 

. . Dl B G o* • 

Oui , '&. le.feui qui ne me trompera pas^ je 
Tefpere». . ; ... - . 

. Donna L b o n o »• 
Qud-èf^il?- ; ; ; 
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D I B 6 O. 

Tu le demandes ? Je viens mourir près de toi. 

P o ir K A L B o N o R. 

puoi { pas UM ittooMt defpârance ne fe ra-« 
nime en toi ? 

D t B c^ (>« 
Jû viens mourir» 

DoNKA Lbohoiû 

Il n'y a pas la moindre luwr d'on avenir 
agréable i 

Je vois la fource mênie de la lumière. Il n'y; 
a plus qu'un pas. Je veux le fairer 

DOVKA Lboxob* 

Pas fans moi ? 

D I B GO» 

O f Léonor , je t'en conjure , (pnge â éloigner 
de toi ces cruelles réfolutions, Tiens , je vais 
ftiourir^ & ]e ne dirai rien que je ne le fente, 
je me facrifierai avec plaiHr pour f oh repos » — &' 
mon amour mér Ite cette récortYpenfe, -—fi tu as le 
courage de cmifetver eMoife txVie peiïdant queU 
ques années rxialheureufes. Latflè-mot te précéder 
dans le féjcmrdes Anges. Je m^ fuispiépaté depuis 
long-temps. Tu n'as que peu de jours à attendre. 
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Et que font dix , vingt i^ tjnente ans pour un« 

ame immortelle ^ 

* 

X> O N K A L B ON O R 

Arrête , fi tu w vwx pai empovfonner cet 
inomâhs que } ai tant fouhaités« H y a prè9 
4'uji an que je te coonois Diego ; jettes l«i 
yeux fur ces jours fi rapidement écoulés / & voi^ 
enfuite C je puis vivre (ans toi. T^t cela eft 
pafle ; iViais ce peu dp moraew? qui nous reftent , 
il faut nous occuper à les rendre confolans & 
agréables. — Voici notre libérateur. En voiçî 
une coupe pour moi , & une autre pour toi. 

D I B Q O» 

r Ponne*la moi donc. 

DçvNA Lbowor* 
Pas encoce» D'aàUeara il y eh a b moitié pour 

D I s G o« 

Il ne nous lefl» que peu de nûmite$ ^ dis*tu ? 
A chaque inftant ofi pe^it venir Jes interrompre. 
£t il nous en tefteroit exK^e quelqu'unes pour 
nous recueinifi^ 

P ©:» K A hMOatO^fU 

Ouï , mais j*ai .onçprç à te :parler , avant tout, 
pii^ , Diega! Tu ne fr4cpÂs dgjaç pas ?•• . r 
au-delà de cette vie. •••«.• 



^y 
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D f £ 6 O» 

Je t'entends* De vains préjugée ne peuvent 
nous réparer y * ma Léonor; «Paime ta religion , 
parce qu'elle eft la tienne y Ange du ciel s & je 
ne fais pas même , après notre union ^ à quoi 
]e me fetoi^ décidé* Mais crôis^tu que je fois 
afltz vil . pour obtenir à ce pnit la main de Léonor? 
Voilà ce qui m*â jufqu*icî retenu. 

Donna L£onob» 

Il n y a donc plus rien en ce moment qui puiiTc 
t'en empêcher. Rentre dans le. feln maternel de 
TEglife chrétienne. 

D i £ G G» 

Et pourquoi à préferit? Qu'importe au Ciel 
comme je- meurs, fi mes jours font irréprochables. 
Ce n'éft pas par les fentimensque nous, aurops à 
la mort 5 c'eft par les aâions de notre vie entière * 
que nous ferons jugés. 

Don n a L e o* n g k; 

• Je le penfe xomnie toi. Cepeiidant , Diego ! 
Diego ! Si* entîôusi-éveillant tout- à-coup dufom- 
meil dé la mort , nous courrions* au-devant l'un 
de Tautre» & qCie Ton nouS' féparât à jamais. 

. ç ' D I E*o o. 

• Ma Léohbr." Dieu eft également le père de tous 
les hommes. 
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Donna L £ o n o r. 
Die|;o 9 Diego ! Si Ton nous féparoit l 

D I £ G o. 

Non ! Cela ne fe peut. 

D o N N A L E o N G R» 

- Hélas, Diego ! — Moi ! moi ! -^Je ferois forcé 
de me féparer de toi ! 

Diego. 

Non^ Léonor. L'amour nous unira toujours, 
—-Mais , parle , je fuis homme. Tout ce qu'il 
efl permis, à un homme de faire ^ je le ferai. 

Donna Leonok. 

Tu le veux ? A la face de TEternel qui lit au 
fond de no^ penfées, renonce donc à ta religion. 
— Tu détournes tes regards? — Faut il que ta 
Léonor embraflè tes genoux , pour te conjurer de 
te (àuver toi- même? pour te réunir à elle? 
Songe donc que nos corps ne pourront repofer 
dans le même tombeau. Tes oilemens/ offerts 
en fpeâacle, feront brûlés^ jettes dans les vents. 
O mon ami , je t'en cpnjure, ne fois pas inieniible! 
( Elle, embrajje fes genoux. ) 

D I £ G o, 

Qiie faîs-tu? — Cruelle! 
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Donna Lb^hor» 

Xalfle-nioi. J'embraflerai tes gencmx jufqu'à ce 
que ton cœur ni ait entendue ^ m*ait exaucée. O 
mon ami , mon Diego ! fauve-toi » (kuve ton anie 1 
Veux-tu que ta Léonor gémilTe far toi dans toute 
la longue éternités Faudra«t-ftl que je maudillè 
rheure funefte où je t'ai vu pour la première 
fois? Dois-je condamner les larmes que j'ai verfées 
fur tes malheurs ? Il faudra donc que je rougifle 
de ces baifers (i purs, fi innocens que je t'ai pro« 
digué^ ; que je rougiflTe de prononcer ton nom de- 
vant TEternel ? O Diego ! Diego S ne permets pa^ 
que ton amante t ougiflfe devant ce» Vierges ^ qui 
ont mérité la painie du martyre* 

D I E G o > a^ris un camkéU avec lui-même. 

Leve^toil -—Je ne f}à\s. (Il U pone Jur §ia 
fiHUeuil^ dans lequel Mi s enfoncé & tombe difef^ 
férié ^ £* détournant fes regards loin de DiegOm 
Diego immobile la regarde fans proférer une for' 
rôle,} £coute-moi. Je t'aime jufqru'à U mort , t^U 
fàifit la coupe} dans ta mort , (H boit le pvi/on) 
& après la mort. Ceft réeernité q|ei raflisaiblera 
nos cendres aimantes & fenfibles» 
Donna Leonob sapptrcetram fu'U a bu,/è levé, 

avec tranfport. 

Dieu ! Qu'à tu fait, Diego? Au fecours» au 
(ècours ! ( Elle veut Jortir. ) 
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D I I 6 o tanUanu 

Refte* Que je te voie au moins à mon dernier 
fbupir. 

Donna Leomos. 

Mon bien aimé* 

( EUt fe précipiu déLnt fis bras. ) 

• . » . 
Offiiiii III I MiriOr^'n iiwii iMBuiiTfîJ 

SCENE IV. 

LES PRÉCÉDENS, LE CHEVALIER 

SAMPAJO. 

9 * 
j^ — 

Le CjasYAXiKB. 

a: ARDONNBZ , fi jVntfe ici (ans être annoncé: fai 
dk fi heureufes nouvelles à vous apprendf^. Don 
Diego » vous êtes libre* Le Patriarche a décou«» 
vert des fecrets de la plus grande importance pont 
lui & pour vous* Vous m*en voyez le cœur ferré 
de plaifir» 

D I 2 G O. 

Je vous remercie , Monfieur ; mais je vous 
conjure de nous laifler feuls encore une minute* 
Aucune nouvelle, ni funefte, ni heureufe^ ne 
nous intérefle plus» Quelque horrible que foit 
notre deftinée nous n*avons plus rien à craindre^ 
nous n^avons plus befoin de fecours; 
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Le Che valise. 

Mais fi je vous difols que Léoiior fera certaine^» 
ment votre époufe^ poyrvu que toutefois. .•• 

D I EGO» 

Elle eft déjà mon époufe» 

Donna Leonor. 

Illufions! vaines illufions ! LaifTez-nous Cher 
valier, laifTez-nous ^ vous ne pouvez plus nous 
fecourîr. Vous êtes arrivé trop tard. Chaque 
Mtflàger eft pour nous un MefTager de mort» * 

Le Ch£valibe* "" 

Et que vous eft-il donc arrivé ? 

Diego. 

Rien. Chevalier > le Patriarche a la force ea 
main, & il en a abufé. Nous ne voulons point 
de fa grâce. 

Le C h e V a l I e e* 
Si vous le connoifliez ^ Diego ? 

Diego. 

Celui qui n'a pas afle^ de courage pour faire 
le bien ^ quHl aime , eft plus dangereux que le 
tyran qui nous opprime ; car c'eft dans fon fein 
que le malheureux cherche un afyle, & il fe trouve 
trompé» Â la vérité, moi étranger , je ne lui fuis 

rien» 
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t\eXi. ( En élevant fes mains vers le Ciel. ) Ne fait-il 
pas 9 grand Dieu , que nous fommes tous égale-* 
ment l'ouvrage de tes naains? 

Ls Chevalièb. 

Vous lui êtes plus cher que vobs tie pôUveaS 
le penfer ! 

Diego. 

Et qu'importe , à préfent. Si notre fort Vou$ 
attendrit^ Monfîeur^ laiilez-nous feuls un mo-. 

Le C h e V a l I e »• 

Ne vDule2-vous donc pas me fuivre chez le F^^ 
trîarche 5 chez votre Pcre ? 

Diego» 

Non. . . 

Donna Leokob;^ 

Non 9 non. 

Le C h E V A L I E R. 

31 vou$ (aviez le bonheur qui vous attend 1 

iVenez. 

I) I iB G 0« 

Non y vous dis-je. 

c 

Le CHETAriEE; 

Venez , mon ami , venez embraflèr votre Pera. 
Non 9 je ne puis vous le cacher, Diego de Walh 
borg tfeft pas votre Père, 

Tom.J^. M ' 
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Diego» 

^ue dites- vous? 

Ls CHEVALtEK. 

Le nom de votre Mère n'eft-il pas ^ilhelmine 
de Baden? 

Diego. 
Ouï. 

Ls Chevalisb. 

Tout eft donc vrai. Le Patriarche a cotfnu 
votre mère à Vienne. Vous êtes fon fils. 

Donna Leokoe tombant fur un fopha. 

Non, c'en eft ttùç^ çen eft trop! Grs^ce, 
grâce! 

Le Cheyalibii. 

Suivcf2-moi Tun & l'autre , & vous en ferei 
convaincus. 

Diego penfif^ à part. 

Ceft un coup de foudre pour moi ! ( Baut. ) 
Chevalier » n infultez point une femme ver- 
tueufe. 

Le Creva LIEE. 

Ceft par la lettre de votre mère elle-même » 
que nous avons découvert ce fatal fecret. La 
lettre qu'elle vous avoit remife pour Don Duarte 
Gonzaga , écoit pour le Patriarche^ DonDaarte» 



I 
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ancien Archevêque de San-Salvador , eft aujour- 
d'hui le grand Inquiliteur du tortugaU 

Donna IiBonor* 

n faut que cela finiflTèi 

( Elle boit la couft tmpoifonrue^ } 

Diego Vapptrccvanu 

Arrête , arrête , infortunée ! Au fecours ^ au 
fecour^ ! Ceft du poifôn. 

Le Chstalibr. 

Comment! 

Donna LEôKoa % Diega. 

Sois donc tnnquiUe. 

D t £ è o. 

Ceft du poifôn qu'elle vient de boire ! Sauvez^ 
h, CheValieh 

(^Léonor Us arrête tous Us deux.) 

Lx Chevaeieh. 

Quavez-Vous fait? 

Donna Leonoe. 

_ » 

Où voulez-vous aller ? Hé bien , oui , c'ctoît 
' du poifon. Il a vutdé fa coupe avant moi» Si vous 
pouvez le fauver ^ je vous iaifle partir. 

Mij 
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Le Chevalier effrayé, 
Que d'horreurs ! 

( Il fort, ) 

SCI. n'e V, 

DIEGO , DONNA LEONOR » enfuiu CA- 
TALINA. DONNA VIOLANTA, DON 
MANUEL. 

Donna Leonor» 

\J nature , fuccombe l 

Diego regardant le Ciel d'un ail attendri. 

Il eft donc vrai que ma mère infortunée eft 
coupable devant toi? O Providence ! punis fon 
crime jufques fur fon fils. Je ne murmure point. 
—Mais que ta fait Léonor , pour l'entraîner dans 
ma ruine? {Il fixe Léonor.) O ma Léonor! (2/ 
tombe à genoux devant elle.) 

Catalina arrivé. 

Ah , Mademoifelle , Mademoifelle ! . 

D I E G q. 

Retire-toi , Catalina ; ne touche point à mon 
Amante l Elle vit encore. 
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Catalina, 

O Monfieur, comme vous êtes pâle ! 

Diego. 

Tu remarques cela ? va le dire à la ro(è florîf- 
fante« 

Catalina. 

Que faut-il donc que je fade y grand Dieu l 
Ab^ ma bonne maîtreile. 

( Donna Violanta , Don Manuel entrent aveâ 

précipitation. ) 

DoKKA Violanta. 

Infortunés 9 qu^-avez* vous fait? (àCataiîna 
qui fort ) Va donc ^ Catalina , appeller du fe- 
cours l Vous aimez Léonor , vous Diego , hom- 
me cruel ! Ah ^ fon plus mortel ennemi n auroit 
pu la rendre plus malheureufe 1 

Diego. 

Cela cft vrai , tout cela eft vraî.. *, 

Donna Lxonob« 

Non ^ Violanta. 

D. M A N u B £. 

O mon ami , je ne vous avoîs pas conduit eifll 
Portu^l pour y trouver la mort. 
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P I E G O. 

Etoît-ce donc pour y trouver tùon Peie ? 
Seroit-il vrai? 

p. M A N U E r. 

Oui 9 cher Diego ^ le Patriarche eft votre Fer 
re. A .mon arcivée dç Lifhotme f ai volé dans 
fon appartement 9 & le Chevalier eft venu lui 
apprendre ce fatal fecret. Une Lettre de votre 
mere^ àladreiïe de Don Oonzaga, qui eft tom* 
héfi entre les mains du Père Ttmothée » doit tout 
éclaircir. Le Patrîa^rche attend fon retour avec 
la plus cruelle impaiûe^c^. 

P I E Q 0« 

£t il tpe criera : Mou fils ! A» )e n entendrai 
p|u$ 1 Lsk mort coylç ^m m>s veines» 

D. M A N U E £.. 

Ny auroit * il donc plus de fecours « grand 

Dieu ? 

Diego. 

Je ri*en veux pas. 

Donna Léonce. 

Un froid glacé, un frémiflement inconnu hit 
trembler tout mon corpi. -^^-ce la mortj 
Diego ? Que ce moment eft af{reux [ -— T^fi^ns^ 
tu aujfi foible que mo\ ? • • . Ah î 
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. Pardonne , ]>ardQimfi à taa Ditg(K 

DOKKA Leonor. 

Moi , te pardonaer ? Et a'eft-cc pas à toi d« 
me pardonner î Ma carrière ctoit déjà finie. Ceft 
moi qui tVi arraché d» feki ée toiif>efe. 
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S CE N E V I. , 

LES PRÉCÉDENS, LE PATRIARCHE , 
LE CHEVALIER SAMPAJO , CATA-* 
LINA , UN DOMESTIQUE. 

L-E FâT RI ARCHE. 

3Bt je refpû-e encor* ! O ma fille I ô mon fils } 

Le fuis-je ? 

Die» , Vn «toit poffibfe qae cela ne &t pas ! 
iUfnnd la. tnm i< Lé^tur» & Jt retotHmdé-- 
fijfy^i vas U ekmdief*lVim- n*f a-^t-it éems 



»^' DIEGO ET LEONÔR, 
Le Chevalier. 

J'ai envoyé vos domeftiques chez tous les Mé« 
decins des envirpns. 

LbFatriâECHE apperçoit tûUt'*à''CQUp 

les braJJeUts de Léonor. 

ÎQueft'Ce que tu as là 'i montre «le moi. 
( Catalina détache Us brajjelets.) 

Diego. 

C'efl le Portrait de ma mère. 

XjE Patriakche^ 

Dieu ! c'eft ellç , c çft elle. Ah pourquoi ne 
rai«)e pas vu plutôt ! Viens, mon fils. {llU 
ferre avec tranjport contre Jon fein. ) Je ne puis 
être ton père, je fuis tona(]^n, Par4onne-moi<y 
mpo fils. 

Diego. 

Que je vous pzirdonqç 2ivec j[oie! L^onor ^ 
ipoi^ nous ferons heureux. 

Le Patkxarçhs. 
jQue le ciel vous pardonne y helas-! 

Donna Leonor un peu </i délire^ 
Approche y approche-rtoi , Ange radieux. Viens 
ienlever fiir. tes ailes triomphantes une foible moiw. 
l;«UÇf "-Catalina portç^mQÎ furxaon tit; jetQObi 
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be 9 je tombe ( Donna P^iolanea & Catalina 

t emmènent*) Suis-moi bientôt, mon Diego. Je 
dors déjà. ( au Patriarche ) Suivez * nous auifi , 
mon père. 

Le Patriabchb. 

Retire -moi de ce féjour de douleurs & de 
larmes ! Pauvre vieillard ! ( accablé Jous le poids 
de la douleur ^ il saffied tout tremblant. ) 

Diego. 

Donnez -moi , mox^ père, votre bénédiâion. 

Le Pateiaeche. 

Ma bénédiâlon ? Oh ^ les mourans font plus 
faints & plus purs que les vivans ! Ma main def* 
féchée fe refufe à mes efforts. Quil te bénifle^ 
hélas ! celui-là feul qui peut te bénir ! O mon 
fils^ prie pour ton père, devant Dieu« 

Diego. 

Soutenez mon corps chancelant , Don Manuel, 
Où donc eft Léonor ? où eft«elle? où eft-elle? 
C'eft à Tes côtés que je dois , que je veux mou- 
rir, ( Don Manuel & Violanta le conduifent dans 
la chambre de Léonor^ ) J'ai une grâce à vous de* 
mander > mon père. 

Le Chetalieiu 
Que Youlez-^vous ? 






n8(J DIEGO ET LEQNOR, 

D I s 6 Q. 

/ 

Mon pauvre Domeftique l 

Le Chbvalivh au Va^piarekt. 

Son Domeftique eft encore enfermé dans la 
Santa- Cafa. 

Lk Pataiakchb. 

Cette nuit même il fera libre , }6 le jure ^ & 
que puifTe la foudre fa dévorer dès qu il en fera 
forti. ( Qn emmettê DkgQ. } 

'.^m^st^^^i . — ■■agy 
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LE PATRIARCHE, LE CHEVALIER 
SAMPAJQ, UN DOMESTIQUE. 

Le Patriakche. 

IijLon ami , je le vois » mes malheurs vous at- 
tendriflent. Vous êtes un véritable ami. — Ai-je 
donc mérité un châtiment fi févere? Déjà de- 
puis pIuGeurs années je chancelle fur le bord 
de ma tombe ; & dans la première fleur de ta jeu- 
lieiïe & de Tefpérance , il faut que ces infortunée 
foient les feuls arrachés \ là vie. J*ai été cri« 
minely oui; mais» grtné EKeu» Dieu de mifé- 
ricorde ,. que mes touri9[iea& fimll^itt « qulk fi* 
iiiOent ! 
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Le Chevalier. 

Les deflèins de l'Eternel font impénétrables. 
Ceft pour nous élever jufqu^à lui qu*il purifie nos 
coeurs, par nos larmes & nos fouffirances. 

Le Pat&iarchs. 

Hé bien , Seigneur , je baife ta main vei^« 
reflèy en 1 arrofant de mes pleurs : mais fon poids 
m^accable 5 elle eft trop pefante. 

Un Domestique arnU^e^ 

Le Père Timothée & le Médecin de fon £mi« 
nence viennent d'arriver ! 

Le Patriarche. 

Où font-iU ? où font-ils ? ( & DomeJliqueJorQ 
Mon ami , votre (rerç eft le plus méchant des 
hommes ! 




98S DIEGO ET LEONÔR, 
SCENE V I IL 

LES PRÉCÉDENS , LE P. TIMOTHÈE , 
LE MÉDECIN ET PLUSIEURS DO- 
MESTIQUES. 

Le ChevaItIER. 

Vite, vîte Monfieur , entrez , faites tout ce 
que V0U5 pourrez pour les lauver, ( k Médecin 
fort.) 

Le p. Timothôe. 

Ceft un événement bien malheureux. 

Le Patriarche. 

Donnez-moi cette Lettre , Monfieur , qui m'eft 

« 

adreflee , & dont vous avez rompu le cachet. 

Le p. Timothée en la lui remettant., 

iVotre Eminence voudra bieniconfidérer...; 

Le Patriarche* 

Taifez-vous. {Il regarde la Lettre.) MalheiH 
reufe Wilhelmine ! Les voilà ces traits fi connus l 
— ^ Infortuné jeune homme ! •--* Et quel père. • .• 

L t Chevalier. 

Ne lifez pas à préfent cette Lettre. Voti« 
cœur eft trop déchiré. 
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Ls Patria Jl'C H E. 

Oui y vous ave£ raifon. Ce n^eft pas ici où jç 
puis épancher mon coeur. Mais vous. Prêtre 
cruel , que vous avoient-ils fait ces deux infor-i 
tunes? 

L B p. T I M O T H é E. 

Vousfavez, Monfeigneur , que mon devoir?... 

Le Patriakche en Je levant £un œil irritée 

Ne me répondes pas ! Il n*eft perfonne de 
méchant au fond du cœur ^ nous dit -on; il en 
falloit excepter l'hypocrite. — Je vous exile au 
Couvent d'Almada. «— Gardez-vous d'en fortir ! 

Le P. Timoxhée. 

Je (àis y Monfeigneur , que c*eft à moi d'o* 
béir ; mais une injuftice , eft toujours une injus- 
tice. 

Le Patriarche, 

Conno^I^z - vous Donna Médina que vous 
tenez enfermée depuis lix ans dans la Santa^CaJa 
pour fervir à vos brutales fureurs. 

Le p. Timothée^ part. 

Tout eft découvert. ( On le voit pâlir tàiu^ 
à^coup. ) Je fuis perdu. 

Le Patriarche* 
Si j*en avois cru la jufte colère d un Roi irrl« 



t^ DIEGO ET LEONOR, 

té. ... . Mais il n'a pas oublié les fervices d'un 
frère refpeâablc Et vous fowUez encore mes 
regards { 
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SCENE i X 

DONNA VIOLANTA fort en pUurtnt de la 
chamire de Uonor, LE PERE TIMOTHÉE 
Je retire tout troublé, 

jEft H bien i 

Donna VioLAKTAi 
Grand Dieu l 

Le CHBVALIERi 

N*y a-t-il plûS tfefpérance? 

Donna Violant a. 

Où trouver un Ange qui lut refièmble ! & 
voilà donc quelle eft fk deftinée l Aimable can- 
deur , beauté , ^grâces , vertus , amitié , falote 
srmitié. • . • • • Et voilà donc quelle eft fa récom* 
penfe ! 

Lt Païria&c nx. 

Parlez. Sont * ils nsorts^j 
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Donna Vioi^anta. 

Elle D^eft plus. -— Diego lutte contre la mort* 
L& Patriarche. 

£ft-ce qu'un pauvre vieillard » un père infor- 
tuné , ne pourroit pas expirer fur le corps de fon 
fils ! C Le Patriarche & Donna Violantxi entrent 
dans la chambre de Léonor.) 

Le Chevalier Jeul & comme immobile à 

force defentir le malheur de fon ami , refle plongé 

dans un morne filence^ & tout-à'coup il s^ écrie. 

O fanatifme ! Voilà ton ouvrage ! — Tu fais 
autant de viâimes que le vice & la méchanceté. 
Elles font , il efi vrai y parées des plus belles 
fleurs ; mais elles n en iàignent pas moins. 
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PERSONNAGES. 
Le duc. 

LA PRINCESSE , fa Fille. 

LE PRINCE , d'abord, fous le nom de M. DE 

W ALLER. 
LE COMTE DE HOCHBERG. 
LE PREMIER ECUYER. 
DE LOHR ) premier Page. 
LA BARONNE DE RIXLEBEN.-» D««esd'ho»; 
LA BARONNE DE WEDEL. jvZcJk. ^ 
UN HEYDUQUE.* 
UN PAYSAN. 

DES GENTILSHOMMES DE LA COUR. 
UN VALET-DE-CHAMBRE. 
i\ CONSEILLER. 
Q.\ CONSEILLER. 
3'. CONSEILLER. 
LE SECRÉTAIRE DU CONSEIL. 
ZELLEB, , Huifller de la Chancellerie. 
UNE FEMME -DE -CHAMBRE DE LA 

PRINCESSE. - 
PLUSIEURS DAMES DE LA COUR. 

JJ aS&on fe pafft dans le Château du Duc, 



LA NOUVELLE 

E M M A, 

ii OMÂ JiX :é, 

tss I i-iitr-M ru a 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
Le Théâtre repréjenu un Salon; 

LA BARONNE DE RIXLEBEN , LE 
HEYDUQUE. 
La Bak'oske de Riilebïw. 
Al n'eft donc pas poffible de te parler? 
Le Heyduque. 
Mais enfin.que me voulez-vous î Je n'a! pas !• 
temps d'écouter tout cela , vous dis-je. J'ai mea 
aiiâirei. 

Nij 
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Allons f allons/ On diroit toujours à ton aîr 
4mpttffé que tu m fais jamais où donnar de la 
tête. Et crois-tu que moi-même je me repofe tout 
le jour ks bras croifés? 

Le Hbyduquk. 

Cela m*eft égal; & d'ailleurs, Madcmoifelle, 
je fuis bien aife enfin de vous dire, que je n*aime 
point du tout que vous me tutoyez. Qui penfez- 
yousdonc être, je vous prie? Nous fervons tous 
deux le même maître , & sll arrive que le Va-^ 
let-de*chaaibre fe retire»*^» 

La B. pS RlXLKBEN. 

Ce n'eft que pour parler d*un ton plus amical f 
mon cher Rodolpllie. 

Le Heyduque, 

Rodolphe , Rodolphe ? Mademoîfelle , il eft 
permis à Son Akcfle de m appeller Rodolphe ; 
maU, apprenex que mon nom eft -Piper. 

La B. de Rixlsbbk. 

Ne VOUS fâchez donc pas M. Piper.(à/û/r.) 
Que de fierté dans ces petites gens ! 

Le HbïduquE ea rangeant Us chaifes. 
Il n*y a dans toute la Cour que ce vieux finge 
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de premier Ecuyer» & vous» quiib donnent en- 
core les airs de me tutoyer. 

LaB. us RiXLBBElT. 

Mon cher M. Piper ^ cetQs imprudence ne 
m'arrivera plus. Je voulois vous demander, tout- 
à*llieure, fi vous aviez couché hier le Duc ? 

Lb Hbyouqus. 
Oui. 

La B. PS RiXLEBEK» 

Ne vous auroit-il poif^parU du grand Cham- 
bellan de Waller & du mariage de la Princefle , (a 
£l]e > 

Le Hetdvque. 

Non, Le Page étoit préfent. 

La B. de RixLBBEir. 

Ecoute z-moi M.. Piper» Vous êtes un homme 
raisonnable 5 un homme cFefprit. Le Duc fait 
grand cas de vous , M. Piper ; vous ne per- 
driez pas vos peines (i le mariage avec le Prince 
venoit à réuffir. Vous y pouvez beaucoup 
M. Piper. Tenez, ce léger fervice vaudroit peut- 
être à M, Piper un^ charge de Confeiller de la 
Chambre. 

Le h fi ir p V q V b« 

Quji me U donneroitè - 

Nil} 
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La B. PB RiXLÈBEN. 

I^e Prince. Je vous en donne ma parole d'hon* 
oeur« 

Le HEYBUQire* 

Vqtre parole d'honneur} 

La B^ p« Ri:(leb5N. 



Oui , /ans raillerie. Le grand Chambettan de 
iWaller poffede depuis long-temps Toreille da 
Prince ^ S^ik proteâi^ eft puîflànte auprès^ dQ 

Ls Heybuque. 

J^almerôls zijkz de opie voir nomm^ Confeîtter 
ide la Chambre. 

La B. x>e Ri^LEBËN. 

J'en étois perfuadé. Je me fuis toujours dit 
à moi-même : Ce M. Rodolphe , -^ce M. Pî- 
• |)er , je vous demande mille pardons ,, — eft en- 
flammé d'une ambition noble. -^Vous voudreai 
donc bien Vous intéreffer un peu à cette af&ire? 
Au ooUcher de Son AttefTe, on pourroit lui 
Çlnïer quelques raotii en faveur du Prince & dU 
Chambellan de Waller. Croyez-moi , le Prineo^ 
^ft reconrîoiifant. Le grand ÇhambQUaA id^ 
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Le Hxyduquh. 

Ho , ho ! depuis plus de trente ans que vous 
vivez à la Cour , Madame y vous favez trop bien 
que promettre & tenir. ••• 

La. B. deRixIe^ëï^. 

Fort bien, ( Elle regarde auteur £eiU & tut 
du tout bas avec un air de myfiere. ) Etes-vous 
bien fur que perfonne ici ne peut nous^ en-- 
tendre ? 

Le HEYDUQUft. 

Il n'y a rien 2 craindre. Nous fomoies feuls* 

La B. de Rixlebek. 

Cachez, fans faire de bruit, cette bourfe dan$ 
votre poche; c*eft le premier quartier de vos 
appointemens : mais fur-tout cela, bouche coufue \ 

Le Heyduque^ 

£ft-ce pour moi cette bourfe \ 

La b. de Rixlebek. 

Hé, ouï, vousdis-jè,c*efl M. de Waller qui vous 
l'envoie. Et fi vous parlez au Duc en faveur de 
foR Prince- , il vous donnera demain vos lettm 
de ConfeillçrdQ la Chambre, avec un revenu dû 

» 

cent louis. Il a un plein porte*feuilie de lettres 
fiènéfes en Manc4 - ^ 
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Lk HXYDUQVE. 

Aiofi donc. Se je trous en remercié Made- 
molfelle , tout et qui dépendrt de moi je 
le ferai pour le Prince» Mais il me fera per-» 
inis 9 je Tefpere » de montrer cet argent au 

Duc? 

La B. PB RixLijBBjr. 

Gardez-vous-en bien. Ce (eroit une étourderic 
fans pareille. Jour de Dieu , tout féroït perdu. 
<!2uelle imprudence! 

L B H B T D V iî. U K# 

Ne connoiflez- vous, pas une ordonnance de Son 
Altefle, qui condamne aux travaux publics les 
mains qui reçoivent des cadeaux ? 

La B. db Kixlbbbn. 

Cela ne regarde que les Magifirats. Vous (avez 
bien M. Piper , que la Cour ne connoit de loi 
que celle de Vétiquettè. 

Lb Heyduqub. 

Mats l'honnête homitoe a toujours ià lo! gra* 
vée dans fon cour» Je le dirai ce foir au Duc. 

La b. b ê R I X l b b b V* 

3£tes*vous infçnfé i RendezHmoi cet afgenti 



C O M É D I £• 201 

Le Hetduqux. 

Non pas. J ai prorais de parler à Son Alteflô 
en faveur du Prince. Je tiendrai parole; ainfi 
donc je ne puis vous rendre votre argent » il 
m'appartient. 

La B. ûe Rixlebëk. 

Savez- vous , M. Rodolplie , que Ton ne plai» 
fânte pas avec moi. Rendez-moi cet argent ou 
craignez de vous en repentir. 

Le Heyduque* 

Mais je ne plai(ânte pas non plus. Je vous 
en remercie fîncérement : & très-fincérement, je 
fuis votre humble ferviteur. 

( Il va pour fortir. ) 

La B. de Rixlbbsk. 

Refiçz ici. Et cette bourfe, vite , qu'on me la 
rende. ( Lz Heyduque fort. ) Ecoutez , écoutez ! 
Ah fripon ! 
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SCENE IL 

DE LOHR , LA B. DE BIXLEBEN. 

\ D X L O H K. 

Qu*AVEZ-voùs, belle Sara ! Quelle fureur vous 
tranfporte,? — Hâtez^vous de m'apprendre le crime 
de ce miférable fcélérat , & par le fang, par la 
mort» • . • 

L A B. n £ R I X L jS B s H. 
Vous ne ferez donc jamais qu un boufifon i 

D B L o H R. 

Vous m'en împofez autant que vous êfe& 
belle. Mais favez-vous que c'eft moi qui vous 
mènerai aujourd'hui en traîneau ^ & que je pom- 
roîs bien vous jetter dans la neige ? 

LaB,deRixlebek. 

Il ne vous eft donc pas poffiWe^ abfolument i^ 
d'être un homme fenfé i 

D B L o H ». 

Mais encore , peut-on favoir ce qui a fait en- 
trer en fureur l'incomparable Demoifelle dô 
Rixleben? 
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La B. de Rixleben. 

Rîeti du tout, rien. Ceft que j'appelbU un 
domeflique. — Que direz vous du dîner d'aujour- 
d'hui M. de Lohr ? Le Duc finira bientôt par ad^ 
mettre à fa table toute efpece de gens. 

De Lohr, avee un fourire ironique. 

Les Rixleben font une ancienne famille n*eft« 
çç pas ? 

La B. d e Rixleben. 

Vous ne ferez jamais oublier que vous ttts 
Page. «—Comment trouvez-vous cette bague? 

De Lohr. 

Ceft c^e votre prétendu à ce que je vois. Et où la 
porterez- vous, s'il vous plaît ? , 

La B« pe Rixleben. 
Là, férieufement , comment la trouvez*vous? 

De Lohr. 

Prenez-y garde , Baronne. Le Chambellaa 
de Waller a déjà dékfpéré tant de belles per« 
fonnes. 

L'A B. p E Rixleben. 

Oui dà , comme il comprend à demi-mot le 
petit rufé. Dites-rrtoi , cette bague vous conviea» 
dtoit-elle \ 
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D B L O H X 

Que je vous époufe , moi ? 

La B. de Rixjcbbek. 

Vous tEL o&nCsz. De Lohr , fai quelque chob 
de très-féricux à vous coofier. Voulez- vous 
m'entendre ? 

De L o h iu 

Volontiers , volontiers. Parlez , ]e vous 
écoute. 

La b. de Rixleben» 

Vous (avez ^ Monfieur. • • • 

De L o r iu 

Vous commencez comme une ancienne Tfa«» 
gedie françoife: f^ousfave^^ Monfieur. 

La b. de Rixlbben. 

Je vous dis que vous m'impatientez. Serez-vous 
donc toujours le même ? 

De L o h b. 

Non 9 Tannée prochaine je ferai d'ua an plus 

âgé. , 

La b. de Rixlebek. 

Seriez^vous bien aife de paflèr toujours pout 
un bouffon ? 

D E L o H B. 

Seriez«vous bien aife de toujours refter fille ! 
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La B. de Rixlsbxk. 

£ncore« Que diriez* vous , (i dans deux ou 
trois mois vous étiez grand Maître des £aux & 
Forets , premier Capitaine des cbafles i 

De L o h lu 

Je dirois que je vous enverrons tous 1er ani 
une truite & un lièvre pour vos étrennes. Mais, 
laiflèz-moi faire» donnez-moi la bague; & foyez 
fur de mon zèle à prendre auprès de Sou Al* 
tefle les intérêts du Prince, 

La B. 9B RiXLEBSK. 

< Vraiment ? Mais comment avez vous deviné mes 
intentions ? 

D B L O H E« 

C'efl: que le Gouverneur des Pages m*a dit la 
femaine dernière , que vous aviez une bague 
a me donner , pour que je fille de grands éloges 
du Prince » à fon Altefle* 

La B« PB RiXLEBEK. 

Je me fuis bien gardé cependant , d'en riencon« 
fier à perfonne. 

De L o h b. 

Il y paroît aufli ^ je vous aflure. 

La B. de Rix le bbn. 
Sans doute , que par un effet du hazard il Taura 
deviné* 
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.De L o h r» 

Cela eft très- probable , au moins , prudente Ba« 
ronne. Allons , donnez* 

La B. d£ Rixleben» 

Vous êtes un brave Cavalier : vous tiendrez 
parole* ( Elle lui donne la bagiie^ ) 

D £ L G H E. 

Si je la tiendrai? Ce n'eft pas pour la* bague ^ 
xns^is parce que cet illuftre parti me paroit vrai<^ 
ment digne de la Princefie* Que vous & Waller 
vous êtes de fînguliers perfonnages. Vous em- 
ployez Tintrigue & la cabale où il n en faut pas, 
ce me femble. Âdreffez-vous à la Princefle p 
adreflez'vous au Duc lui-même , & vous verrez 
ijue perfonne ici ne s*oppofe à ce mariage» 

La B. de Ri X le BEN* 

M.deLohr, j'ai de l'expérience , & vous ne 
m'apprendrez pas ^ fans doute , à conduire une 
affaire à la Cour. La jeune Frinceffe a quelque 
répugnance. • • • 

De L o h s. 

« 

Il faudroit lui faire aufli le cadeau d'une 
dague. 

La b. de Rixleben. 

£fl-il bien vrai que le Comte conduira aujour^ 
d^hui le traîneau de la Princefle } 
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D E L O H R. 

Et C je vous le dis, me donnerez-vous encore 
une bague ? 

L A B. I> £ R I X L E B E N* 

Coïïime fi je ne le fauraî pas du premier Valet- 
de-pied que je rencontrerai? Mais eft-il bien 
permis de préférer le Comte à un étranger qui 
repréfente un Souverain ? Et d'ailleurs , vous favez 
que la PrincefTe ne peut fupporter la préfence du 
Comte. II n a pas ce ton doux & agréable qui vous 
eharme l'oreille. 

De L 6 h b. 

Un ton doux & agréable*^ pour mener un tra?-^ 
neau. Adieu » tréfor de la prudence. Je pars ^ je 
fuis très-prefle. 

La B. de Rixleben. 

, Un moment donc « un moment* 

De L o X k. 
Et je* vous dis que je ne peux refier pluslong^ 
temps. Adieu Baronne. (^11 fort.) 

La b. ds Kixlesek. 

Ecoutez-moi donc , je vous conjure. — ^C'eft îcî 
la tour de Babylone. On y parle > on y parle fans 
cefTe^ & Ton ne peut fe faire entendre à perfonne« 
^ ÇEllefon.) 



» » 
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SCENE III. 

DE WALLER LE COMTE. 

Dé Valleb» 

£xcusEZ-moi» M. le Comte » ^m depuU 
qu on a quitté la table » je cherche uœ occafion 
«le vous parier eu feeret» 

Le C o m t X. 
Je fuis tout à' vous ^ M onfieur. 

De l^ALLES. 

7e defirerois que cette offre gracleufe ne fut 
pas un (impie compliment. Voici la demande que 
î'ai à vous faire ; Votre Excellence voudroit-elle 
' me céder l'honneur de conduire aujourd'hui le 
traîneau de la Pjrînceflê } Je Gds que cet honneur 
vous a été promis avant mon arrivée : mais le 
Prince mon maître • ^ j'ofe l'a0urer 9 Monfieur , 
fi vous m'accordiez cette préférence ^ en feroic 
reconnoiflànt. 

Le C o h t ]^. 

Vous favez , M. le Chambellan ^ que Ton eft 
toujours jaloux d'une fiiveur fi difiinguée. Cepen* 
dant » fi le Duc lordonne ^ ou fi la PrincefTe le 

defire , 
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defire , je ferai charmé d'obliger par là M. de 
Waller. 

De W a l l e »• 

La Prîncefle ne ra*a point encore donné de 
rcponfe décifîve à ce fujet ; mais me permettez- 
vous d'en parler au Duc ? - 

L E C O M T E. * 

Très -volontiers: & je fouhaite, Monfieur^^ 

que fa réponfe foit pour vous fatisfaifante. 

... 

• • 

De Wallek, 

Pourrai-je aufli compter fur la voix & 1 appui 
de votre Excellence , en faveur d une autre de-» 
mande que j'ai encore à lui faire i 

Le Comte, 
Vous pouvez compter fur ma voix ; maïs fur 
mes fccours n y comptez pas. Je ne me fuis ja- 
mais mêlé dans aucune affaire de la Cour. Tpute - 
la ville me rendra ce témoignage. 

D È W A JL L E E. 

Mais le Duc certainement voiis demandera 
confeil , avant de rien terminer ? 

Le Comte, 

Je le préfume. 

DeWaller. 

Et que lui confeillerez-vous ? 

Tome y. Q 
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L B e O 2tt T E. 

Le Duc & tays k% fujett fouhaîtent de voir 
bientôt la Princefle beureufement mariée. Le 
Prince çft| dit -on , un jeune S^gneur trèsraîma- 
ble y & les maifons les plus illuftres feroient glo- 
rieufes de s*unir à la fienne» Vous pouvez juger, 
d'aprè3 cç$ fentimens , de la réponfe gue je ferai 
au Duc , s*il me demande mon confeiU Mais s'il 
oe m'en parle pas , il eft impofCble. •• •• 

B E V A L L B K, 

* Et voilà prcçîfément fur quoi Je deGroîs dé 
vous entretenir. Avec le crédit que vous avez 
à la Cour , M. le Comte > j'aurois grand intérêt 
que vous fecon^ei mes e£R)rt9^ La reconnoif- 
fa0c& du Primce. r» fe boioevoit pas à peu. Et je 
çffoÂsL quQ la bî^QixeiUfl^Qdu Gen^dre futur de vo« 
tcA pue » Qft doit pas. êtiei kuiîfierQme à votr^ £xr 
cellence. 

L JE C Q M T K* ' 

i Kqh y cortiim^ont. Vim >e vous prie y Mon- 
fleur 5 de confîdénee » ^pie c eft 9>qq feul attache- 
ment pour mon Souverain 9 ^ l^d^r de travail- 
ler pour le bien de l'humanité, fous yn PrincQ (i 
refpeâable» qui m'ont fait entrer àfon (èrvice. 
Ma fortune lâe permet beureufement de vivre 
dans l'indépendance. 
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De Wallér. 

Je fais que vous pourrez plus facilement vous 
pafler du Souverain futur de ce pays^ qu il ne pour^ 
ra fe pafTer de vous. 

Le Comte. 

La modeftie pouffée à Texcèà n'eft qu*un or- 
gueil déguifé. Oui , Monfieut , j'ofe' le dite, je 
n*ai rien négligé pour remplir mes devoirs :' je 
crois même en avoir fait fouvent davantage* Mais 
je n'ai jamais cherché à rendre mes fervices in-'- 
difpenfables. Si le Duc porte la confiance jufqu'à 
demander mes fentimens fur une affaire de famil**- 
le 9 je lui parlerai félon mon cœur ; mais il ne 
m'appartient nullement d'entrer dans le fecret de 
fes affaires (ans y être appelle. 

De Wallsr, 

Je feroîs âa défefpoir, Monficur, de fflé rendre 
îndifcret auprès de vous. Oferai-^e cependant 
vous demander H votre Excellence ne m'a rieit 
caché de ce qu'elle penfe fur cette afi&ire ? 

Le Comte. 

Ce que je vous ai dit , Monfieur , }6 le penfe 
au fond de mon cceur. £t pour vous c<9nvaincre 
de ma H<!éttté^ profitez d'un confeil utile que j'ai 
à vous donner. Ne partez de votre commîffion 
qu'au Duc & à la Pjrinceâd fa fille. Croyez-moit 

Q ij 
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Nul courtifaD ne peut influer fur le fuccès de 
cette affaire. Le Duc, certainement, agréera vos 
propofitions , & les Heyduques & les Femmes- 
de-chambre' ne feront point confultés. 

De Waller. 

Et (^e me dites-vous des fentlmens de la Prin- 
cefle , M. le Comte ? 

Le Comte. 

Comme on ne doit point s'attendre , que le Pré- 
lîdeftt de la Chambre Civile connoiffe les fentî- 
mens de laPrinceCTe , je croîs pouvoir, fans of- 
fénfer M. de Waller , me difpenfer de répondre , 
à cette queftion. 

D É W A L L E K. 

Je vous demande mille pardons , fi je vous ai 
paru un peu trop preflant. Le feul defir de fervir 
monPrince, en eft la caufe bien excufable, (2/ 
lefaluCy & feignant de s'en aller il revient fur 
Jes pas. ) 

( Le Comte pour va fortir. ) 

De Waller. 

Encore un mot, je vous prie, M. le Comfe. 
Vous aimez. les plaifirs de la vie champêtre. Le 
Prince , mon Maître , a dans fes états une petite 
campagne, où l'on a réuni toutes les productions 
les plus rares pour rembellir. Qn y trouve un 



é 
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EKfée , des harras , des ferres chaudes , des ru- 
ches^ des fruits 9 des fleurs, en un mot tout ce 
qui peut enchanter les regards de leconome le 
plus rafiné. Cette campagne rapporte à peu près 
dix miHe écus. Je fuis chargé de vous roflfrir, ,. 

L E C O M T E. 

Je fuis confus , Monfieur, de voir le Prince 
mettre un fi grand prix, auxfbibles fervices que 
]e pourrois lui rendre. 

De W a l l e r* 

■ 

Et fous la feule condition que vous le fervi* 
tez en ce moment de tout votre crédit. 

Le Comte. 

Je dois prendre garde à ma réponfe. Ce 
qu'un homme, comme moi , promet, & pro* 
met à un homme tel que vous , il doit le te- 
nir. D'après ce que j'ai eu l'honneur de tous 
dire , vous voyez vous • même , que je ne puia 
rien promettre'. 

De.Wajller. 
Mais Comte 

L e C o M T E. 

Demain , je chercherai une occafion de vous 
en parler plus en détail; mais vous m*excuferez^ 

O iii 
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je vous fupplie , G dans ce moment je ne pui^ 
m'arrêter davantage. 

D B W A I. L E K. 

Je vais retourner cKçz le Due* ( Il falue lé 
Comte & fort. ) 

L B Comte ftuL 

Ceft là où réfide tout mon bonheur* —Ah , 
Louife! {Iljort.y 

Cïr« ■!! ■t^ti'Viiih iii — ^fin 



SCENE IV. 

( Le Théâtre re^r^feate V Appartement de la Prin^ 

cejje. ) 

LA PRINCESSE , UNE FEMME - DE- 
CHAMBRE , mfuite LA BARONNE DE 
.WEDEL. 

La P r I k c £ s s s. 

XVJIa Montre ! (Elle regarde quelle heurt il 
ejl. ) Faites entrer la Baronne. 

La FEM^£-]>E-nCHAtf 9tRE» 

La Baronne de Rixleben ? 

,La Pk^nces^^b* 
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dîner. (La Femau'de-chambrt foru) Vite que 
je te voye ! ( ElU tire un Portrait dtfa poçhc , 
& le couvre de bc^ifers. ) Ah , cW Comte ! ( La 
Baronnne de îFedel entre. ) Viens ma petite amie» 
Comment me trouves-tu aujourd'hui } 

La B. PB W B D £ L. 

V(Mre Alteflb eft bien k«Ue ! 

La PnïKCKssBé 

Tu me dis toujours la même chofe. 
La B. db Wbdel. 

C*eft que toujours auffi c'efl; la vérité. 

La PBijfCBSE, ^jfrêé une petite 

pauft. 

Qui donc te conduira aujourd'hui «n traîneau è 

La b. de VBOlit. 

Ah 9 je n'en Tais rien encore. Aucun dd ces 
Medieurs ne veut de moi. 

LAPi^fMCESSB. 

La pauvre petite ) 

La b. PB WEDBi. 

Le grand Ecuyer m'a dit que tous les Cava- 
liers avoient chacun leurs dames ^ excepté M. de 
Buttler \ mais |e ne veux pas ^ moi ^ de ce vilala 

Oiv 
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boflu. Je ne crois pas que Von fkCTe cette année 
une II belle partie de traîneau. 

Un Domestique entre. 
Le Comte de Hochberg. 

La Princesse feignant de VAumeur. 

Que me veut- il î Dites- lui que je ne puis 

lui parler en ce moment. (Le Domefiique fort ) 

Henri ! ( il rentre. ) Demandez- lui ce qu'il me 

veut ? — Non : qu'il entre. 

(Le Domefiique fort, y 
La B. de MTÉsEt. 
'Ah , le cher Comte ! 

La Princesse. 
Tu l'aimes , je crois î Adélaïde , tu m'a fou- 
vent demandé à voir les eftampes de mon San- 
dran. Va le prendre dans ma Bibliothèque , & 
ï0îeds-toi là près de U fenêtre. 
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SCENE F. 

LES PRÊCÉDENS, LE COMTE DÉ 

HOCHBERG. 

La Pbikcbsse. . 

J\ H , mon cher Comte , enfin.*... 

Le Comte. 
Votre Alteffe me pardonnera.... 

La Princesse. 
Votre ÀltefTe? 

Le Comte. 

C*eft le Chambellan de Waller qui ma retardé 
(î long-temps^ 

La Princesse. 

Oh mon Hochberg ne me parle plus fi froi- 
dement. Appelle -moi toujours ta Louife. 

Le Comte. 

Ah Louife , je crains bien que nous n'éprou- 
vions de cruels chagrins. Je ne croîs pas que je 
puifle aujourd'hui vous mener en traîneau. 

La Princesse. 

t. 

Que dis- tu ? . 
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L K Comte. 

« 

Waller demande cet honneur ; & pour ne bief- 
fer ni lui ni moi , je crois que le Duc en char- 
gera le premier Ecuyer. 

La Pkinc esse. 

» 

Je vais faire dire , tout de fuite , que je fuis 
indifpofée. 

L 1 C O îtf T B. 

Cela ne fe peut pas. Waller eft trop clairvoyant» 
Pour moi j'en fuis fi défefperé , que je renonce à 
cette partie de plaîfir. 

* 

La Princesse. 

Cher Comte , je mourrai de froid fi tu n*y es ' 
pas , je t aflure. 

Le Comte. 
Je n'ai point de Dame > & je n*cn veux pas» 

La Princesse* 
Prends la Baronne de Wedel. 

La B. dk Wedel yi levé & accourt^ 
Je m*en vais m*arranger tout-à-l*heure. , 

La Fuincksse. 

Es -tu folle, Adélaïde? Regardez- là donc j^ 
Hachberg^ elle pleure de joie» 
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Le C o m t £• 

C'éft avec le plus grand plaifir , Mademoifelle, 
Il la Prince0e le permet. 

La B. de We d e I. à la Pnncejfe. 

Votre Alteflfe veut- elle bien que j'aille m'ha- 
biller tout de fuite ? 

La Princesse. 

Non y non. Refte. Tu as tout le temps de t'y 
préparer. Va reprendre ton livre. ( La Princeffe 
prenant la main du Comte.) Allons, cher Fré* 
deric , ne te chagrine plus de ne pouvoir aujour-» 
d'hui me conduire. Toi feul y tu me conduiras 
pendant tout le refte de ma vie. 

LeComtc. ^ 

Que je fuis trifte , ma chère Louife ! J*ai re- 
çu aujourdhui des lettres de mon Agent de Vien- 
ne. On veut profiter des cîrconftances » & comme 
î'exige le plus grand fecret fur cette afikire , on 
me demande des fommes immenfes. Ainfî , de 
Comte fortuné, je pourrois devenir un Prince 
très - pauvre. 

La Princesse. 

Ecoute , je veux m*enfuir avec toi. 

Le Comte. 

« 

£t les cheveux blancs de votre père?, • «chero 
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Princefle , voulez - vous m'écouter , & fu^-tout , 
ne pas m'interrompre. 

La PiiiNccssE, 

Parle. 

Le Comte. 

Ce que je poiïede , & ce que je fuis, je le dois 
à ce Père vénérable. Elevé à fa cour , formé en 
partie par Ces vertueux exemples, foutenu par fa 
bienfaifance contre tous mes enneaùs, feroît-il 
jufte que je lui enlevafle ce qu*il a au monde de 
plus précieux ? 

La Princesse. 

Eft-11 rien d'in jufte aux yeux de l'amour. 

Le Comte. 

Une Princefle deftinée peut-être par le ciel à 
de grands defleîns , doit-elle tout facrifier à une 
paflîon ? 

La PRINC]e.SSE. 

Et le Comte de Hochberg veut-il être plus pru- 
dent, plus fage que la natuteî — Si je ne favois 
pas combien tu m*aimes , je pourrois me fâcher^ 

Le Comte. 

' Vous aviez promis de ne pas m'interrom- 
pre. Ce matin , le Duc efl: allé à .la chafle 
avec de Lohr fon premier Page. Comme ils 
traverfoient les neiges, de Lohr Ta- prié do 
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fe conferver à fes fujets. Tu as raifon , lui a ré- 
pondu votre père , ils n'auront jamais un auffi 
bon maître que moî ; & tout- à -coup fon vifàge 
cft devenu fombre , & peut être pour la première 
fois de fa vie inquiet & mélancolique. Il eft ren- 
tré fans avoir tiré à la chafle un feul coup de 
fufil. Il a dit en chemin , qu'il defireroit que fa 
fille fe décidât en faveur du Prince. Aiufi vous de- 
vez vous attendre à vous voir vivement preflee; 
& le confeil que j ai à voys donner, ma chère 
Louife, eft de confentir à fes vœux. Vous pou- 
vez y vous devez apprendre à vaincre cette^ paf-^ 
Con , parce que • • • • 

L A P R»I N c £ s s E* 

- Eh bien 5 parce que ? • 

s 

Le Comte. 

Oui, parce que celui qui en eft robjet, n'eft 
pas tout-à-fait digne de vous. Vous ne devez 
point eh ce moment fonger à moi. Cet amour a 
rempli toute ma vie d'amertume & de larmes. J& 
fuis malheureux. Faites le bonheur de votre Pè- 
re. Va , Louife , la feule idée d'avoir facrifié tes 
voeux à ton devoir, te récomppnfera du bonheur 
paflager de l'amour. Ton nom facré ne doit être 
fouillé d'aucune tache. Je me démettrai de ma 
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charge. L'Empereur vient de m*en ofirir une dans 
fes états ; je lui demanderai un emploi dans fes 
armées ; il me conduira bientôt dans ce paiiible ^ 
ce fortuné féjour, où pas un fruit n'eft défendu ^ 
ni trop élevé pour qu'on n'y puifle atteindre. Ceft 
là que j'attendrai ma Louife. 

La B. i>e Webbl qui a prêté une onilU atten^ 
tive auxdifcours de Hochberg y laiffe tout^à'- 
coup tomber Jbn in-fvlio & court vers le Comte^ 

Ah , Môniieur le Comte , de grâce ! 

La Pkincessb. 
Petite étourdie , que veux -tu encore ? va ra- 
tnaffer ton livre , & affieds»toi. 

Le Comte, après un moment de Jîlence. 

• N'ai - je pas raifon ? — Je fais combien ils coû- 
tent ces pénibles combats ! mais le triomphe nous 
en récompenfe. ' 

La Princesse regarde U Comte en filencc 

pendant quelques tnjians. 

Approche : viens dans mes bras. C Le Comte fc 
retire doucement en arrière.) Je te pardonne tout, 
( Elle lui tend la main. ) Tiens. Tu viens de me 
prouver , cher Hochberg , combien ton cœur eft 
pur & généreux : & voilà pourquoi Je t'ai choifi. 
Ceft un honnête homme que je veux pour Epoux, 
Je me charge de touf ^ laifle-moi faire. 
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i Entre têut^à^coup la Baronne de Rixlebenm 
Les deux Amans iécartent précipitamment 
Vun de Vautre. La PrinceJJe regarde Us ef- 
tampes de la Baronne de WedeU ) 

L B Comte. 

Et {! Us autres plans peuvent faire plaiCr à 
votre Altefie, j'aurai demain l'honneur.... 

La Princesse. 

Non , Monfieur le Comte > je n en ai pas h^-^ 
foin. 

LaB.bsRixl£bek. 

Cinq heures vont Tonner , Princeflè. 

La Princesse. 
Ceft bon l 

L s C O M T fi. 

Votre Altefle voudra bien permettre que je 
conduife Mademoî&Ue de Wedel. 

La Princesse. 

Volontiers , li cela lui fait plaifîr. Je vous fe« 
fai avertir quand j'aurai à vous parler. ( Le Comte 
fort.) Baronne de Rixleben ^ allez prendre tout ce 
qui vous eft néceffatre 9 nous alkfis partir* ( La 
Baronne de Rixleben fort^ ) Ecoute , Adélaïde » 
tu trouveras dans ma garde-robe une peliilc bleue; 
c eft pour toi que je l'ai fait faire. 
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La B. de WfDEL baife la robe de la 

Princeffe. 

Je vous remercie , Princeiïe. 

La Princesse. 
Tu diras à la Baronne de Rixleben que c*eA 
ton frère qui t*a envoyé ce cadeau. Si tu es dis- 
crète , tu en auras bien d'autres. Partons à pré- 
fent. (^EUes Jortent.) 



s C E N E VI. 

Le Théâtre repréfente un Salon. 

LE PREMIER ECUYER, LE PREMIER 
PAGE, DE WALLER, PLUSIEURS 
SEIGNEURS ET DAMES DE LA COUR, 
enfuite LE COMTE DE HOCHBERG. 

Le Peemiee Ecuyee. 

j'ai eu beaucoup de peine aujourd'hui à arran- 
ger tout cela. 

^ E L o H E. 

Auffi votre Excellence étoitfîeœpreâee qu'elfe 
fê faifoit faire place , même où il n'y avoit per- 
fonne. 

Lh 



n 
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Le PflEMIER ECUYER. 

Sachet, Monfieur de Lohr, que mes ancêtres 
avQient rempli des charges confidérables à la Cour, 
avant que votre grand -Père ait été annobïi. 

De L o h b« 

fTavlez-vous pas un Ayeul grand Chambellan 
dans le Paradis tçrreftre ? ( U Comte arrive. ) 

De W é^f^f^ tK au premier Ecuyer. 

J*ai eu rhonneur de me préfenter ce matin chei 
Votre E;ccgUenc^, 

Le Premier Ecuyer. 

Vous me voyez en vérité confus de tputei 
vos attentions. 

SCENE VIL 

LES PRÉCÉDENS, LE DUC, LE 

HEYDUQUE. 

* L E D u c. 

Jd o N foîr , Meflieurs & Mcfdames. Monfieur 
le premier Ecuyer, c*eft à vous que je confie ma 
fille ; f efpere que vous ne la vex'ferez pas. 
TomeV. P 
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1 

De L o h r. ' 

Oh 9 Monfeigneur ^ fes ancêtres avoient déjà 
conduit des traîneaux ^ que mon Âyeul n étoit pas 
encore *annobli. 

Le Duc, 

/ 

Vous ai -je parlé à vous? 

De L o h b. 

Je craîgnois qu il ne tardât trop long-temps l 
répondre à votre Altefle. 

Le Premier Ècuyer. 

Comment puis -je reconnoître cette faveur j^ 
'^dont Votre Altcfle m*honore ? 

Le Duc. 

Ceft bon , c'eft bon. — Comte , C II mené le 
Comte à Ve'cart. > vous voyez bien que je n ai pu 
faire autrement. 

Le Comte. 

Une autrefois , Monfeigneur , je^ ferai peut- 
être plus heureux. 

L E D u c. 

Monficur de Waller. ( De VTaller s approche 
de lui. ) M. de Waller , vous conduirez , sï\ vous 
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{>)aît9 le fécond traîneau , & vous, Comte ^ le 
troifîeme , aBn que tous les deux vous foyez près 
de ma Bile en cas d'événement. Je n'ai que cette 
enfant , & je ferois fâché que le premier £cuyec 
vint à lui rompre le col. 

D E TK^ A L L E Bi 

Taural foin de veiller fur elle avec la plus 
grande attention. 

Le D u c* 

Et vous » Comte , vous n'y manquerez pas ^ 
non plus: neft-ce pas? 

Le Premier Ecuter. 

C'eft nous rendre en partie , Monfeigneur ^ 
ce que vous nous avez enlevé. 

Le Comte* 

Je conduirai , fi Votre Altefle veut le permets 
tre ^ la Baronne de Wedel. 

Le Duc, 

Très- volontiers. 



Pîj 
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çy iiit-r>y^^. 



SCENE ri I L 

LES PRÈCÉDENS, LA PRINCESSE, 
BARONNE DE RIXLEBKN , LA BA- 
RONNE 0E WEDEL. 

Le Duc. 

IVÏa fin* , je tfe confie à un homme qui entend 
un peu (on métier. 

La PriNCésSk nu grand Eauyer. 

3'erptre , MbhfieUt 9 i^ue l^biis t&^ iramenerez 
heureufement. 

Le pRÊteiEii, EctYHK. 

li ny a riieh à craindre : & d'ailleurs ces Mef- 
{îeurs font chargés. • % . • . 

La 1^ r ï n cIe s s F. 

Bien , bien. — Si Votre Altefle veut nous le 
permettre, ilme&mble qu'il eft temps départir. 

Le Duc. 

. ^ Adieu, mon ^fant. Adieu , Meflîeurs^ Un 

;1^ heureux voyage & beaucoup de plaifir! Adieu. 

( Tout le monde le falue & fort ; les Dames prcn^ 

nent à hi porte des PeliJJes que les Domejliques 
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leur pré/entent. ) Et vou$ , de Lçhr , je vouç cpii* 
feiile de ne pas verfer la Baront)(s de Rixli^l^^n, 
Pe L o Ji Vip en four'iqM. 
Serolt'il poffible» Moafeigneur? 

s c E NE I X. 

LE DUC , UN PAYSAN , LE HEYDUQUE. 

Le Pue 

Jn.ODOLPHE« 

Le Heyduque entre avec un Vayfan. 

Monfelgneur voudra bien m'excufer ; mais voie! 
un homme de ma connoiflance , un I^xnnete pay- 
fan qui voudjroit biev piréi^nter un Mémoire à 
Votre Alt^fte, 

Le Pue* 

Qui es -tu , mon anw? 

LePaysak* 
Martin Gamarche» 

L E P u c. 

Que yeux^tu donc 4e ,moi ? 

Le h e y d u q iU e» 

Votre AltelTe le verra p% Ton Mémoire aiieia 
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quil ne pourroit l'expliquer lui-même. ( ^u 
Payjan») Donne donc. 

T-E Paysan tire un papier de dejjout ff. vejie & 

le donne au Vue* 

Oui y Monfeigneur , tout eO; bien détaillé dans 
cette écriture. 

L K Duc Vouvre. 

Sur ces papiers ? Je n y vois rien. C'eft du 
pain d'épices« 

Le Paysan. 

Ah, mon Dieu, grand Dieu, qu'eft-ce quô 
)Vl fait ? pauvre malheureux que je fuis. 

Le Duc. 

QTe parie que tu es venu pour me corrompre. 

Le Paysan. 

Non , je vous jure , comme il eft vrai que je 
fuis un honnête homme. Et pour vous prouver 
que je n y ai pas feulement fongé , c'eft que voie* 
mon mémoire* Je voulois porter à ma petite Jean- 
nette un pain d'épices : pour ne pas le falir ni le 
rompre je Tavois enveloppé dans ce papier. Te- 
nez voilà comme je Tavois couché dans ma vefie. 
Et quand j*ai été tout -à -coup pour vous parler, 
Monfeignegr, me voilà devenu fî troublé que je 
ve fuis troitipéa & que j'^i pri$ 1 un pour Tautro^ 



\ • » 
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De grâce 5 Monfeigneuc, gardez -vous bien de 
croire , que je ne fuis entré chez vous que pouc 
vous corrompre par des pré(éns« Non certes. 

Lb Heyduque. 

Tais-toi donc : tu vois bien que Monfeigneuc 

lit. 

/ 
L js D u c. 

Eft-ce bien vrai, tout ce que ^tu me dis -Il 
idans ton mémoire 2 

L fi P A y s A N. 

Tout eft vrai, Monfeigneur* Ce procès a duré 
neuf ans. Mais enfin il a fallu abfolument que je 
le gagne. J'étois préfent quand on à condamné œ 
Moniieur le Bailli , ma partie adverfe. C'eft que 
voyez- vous , Monfeîgneur , il nous eft împoffi- 
ble à nous autres de retenir tout ce grimoire. Et 
préfentement voilà comme quoi M.^ le Bailli me 
refufe encore ce qui m'a été adjugé. Et puifque je 
n'ai pas copie de la Sentence , je ne puis le for-» 
cer à me payer ; il y a plus d'un an que. jfi la 
demande toujours en va,in. 

L H D 17 c. 

• •- # 

m • • 

Et pourquoi donc ne veut-oatKvt te la donn 

FiY 
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L B P A T s À K. 

Dame! voilà ce que je dis au£ dans cetbi 
fcriture. Je n'en fais rien , moi. 

L B D u c. 

Tu leur as peut-être préfenté des mémoires 
comme celui-ci ? 

Le Paysak. 

Ce maudit pain d'éplces ! NèH^ Mèhfei^neur; 
t'eft la première fois que cela m*eft iirrivé. Je 
ne fais combien j'ai perdu de bon argent dans 
toute cette manigance. Jb 1 ai déjà payée cette 
copie ; mais c'efl: que M. le Bailli eft le Goi;£t>- 
germain d'un des premiers Confeilleit» 

Le Duc. 

7e le Ms. Etoute > jts veu^ bîefi te fairte 
tendre }uftioe» Fera^- tu cb qtre je te dirai ). 

Lb PAYSA2lt 

4De tbut mon c^ur» 

Le Duc. 

D'abord 9 tu ne conJSeras à perfonne que ta 
inViies parlât (Detniùâ matio / h$ <^nfeîllers du 
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iSouvernefflent doivent saflètnbler ici , dans le 
château. Tu viendras encore fûpplier humble- 
ment ws Meflieurs , de te donner copie de ta 
Sentence. Tu leur diras que tu en as befoin ab- 
rofument tout de fuite, & s'ils te refufent en- 
core , malgré toutes tes prières , tu leur diras : 
"■ — Ecoute-moi bien ! — ^Tu leur diras : Meffieurs, 
puifqu'abrolument vous ne voulez pas me donner 
ma Sentence, je m'en paflerai. Et vous, Mef^ 
fieurs, tous tant que vous êtes, allez vous prow 
mener ! 

LePaysân. 

Ah Ciel , vous m*effrayeï, ils me mangeroîent 
tout vif ! 

Le Duc. 

Que cela ne t'inquiète pas. Je ferai alors 
dans la gallerie. Tu n'as rien à craindre. Si tu 
veux que je m'intérefle pour toi, il faut auflî 
que tu fafTes ce que je t'ordonne. 

Le Paysan. 

Eh bien , foit , très-volontiers. Je ferai bien 
pis. 

Le Duc. 

Non^ non 9 pas pis* Fais ce que je tai dit 
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feulement* Entends-tu ? Meffieurs , je m'en paP« 

ferais &, tous tant que vous êtes, altez-vous pro-^ 

menen Ceft bien entendu ? allez -vous pro^ 

mener. 

Le Paysan» 

Oui f Monfeigneur , allez-vous promener* 



Fia du premier AScl 



\ 
/ 



COMEDIE. iB3X 



.)>k&Sas(?)saik&l 



ACTE ï ï. 

SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre repréfente ÛAppartenunt de la 

Prîncejfe, 

LA PRINCESSE ; LA BARONNE DE 
RIXLEBEN, LA BARONNE DE WEDEL. 
enfuite UN VALET- DE -CHAMBRE. 

a/ 

La Princesse. 

JS' ON. Je n y puis plus tenir. 

La B. de Rixlebsk. 

Votre Altefle fe.trouveroit-elle encore mal? 

La Princesse. 

Laiffez - moi donc. Me fuis-je déjà trouvée 
mal ! 

La B, de Rixleben, 

Feu la Princejfe ^e. . . . 

La Princesse. 
Parlez donc allemand. Je ne puis rien appren« 
dre de vous pour le François > & (i vous debres 
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de vous exercer à parler cette langue , je vous 
prie de le faire avec toute autre perfonne» 

La B.de Rixl£ben. 

Feu la PrincefTede Nafiau difoit ordinairement, 
que le meilleur remède pour fe guérir d'une 
grande frayeui , étoit le repos, 

La Peinc£SS£. 

Elle pouvoit avoir raifon ; mais je n'ai pas ea 
peur, 

La B. de Rix£.eb£N« 

Votre AlteflTe cependant s'eft vue tout-à-coup 
dans le plus grand danger, & fans M. de Wallcr» 
qui a volé pour arrêter les chevaux. • • • 

La B. de Wedel. 

Et le Comte de Hochberg ! s'il n'avoit pas 
été là... N 

La Peincesse à la Baronne de Bixlehen. 

Comment auroit-il pu retenir les chevaux ? I! 
étoit derrière mon traîneau. Ils étolent déjà zt^ 
retés lorfqu'il eft arrivé. 

La B. de Rixlebek, 

Je demande pardon à Votre Altelfe» Maîji 
M.deWaller..,. 
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arrive un Valet-de-Chambre, 

Le Médecin de la Princeile demande s'il peut 
entrer. 

La Pkincesse. 

Dites-lui p — ou plutôt , vous , Baronne de 
Rixleben , allez lui dire » que je le remercie de 
{es attentions pour moi , que fai déjà pris par deux 
fois 5 de Tes poudres , & qu'il nen falloit pas da- 
vantage. Je n'ai point été très-eiFrayée* Qu il 
aille trouver tout de fuite le premier Ecuyer qui 
a, fans doute ^ plus befoin que moi de fes fe- 
cours. Priez4e de paffer auffi chez M. de Waller'» 
& chez le Comte de Hochberg , & de leur dire 
jque c'eft moi qui Tenvoîe, 

( La Baronne de Rixleben fort. ) 

Le V alet-de-Chamb RE. 

M. de Waller eft venu demander à la Femme^ 
de-Chambre des nouvelles de votre AltefTe. 

La Princesse. 

C'eft bon. ( Le Domeflîque fort. ) Chère Adé- 
laïde , dis- moi donc, vite , ce qu'à fait Hochberg, 
ce qu'il a dit. 

La B. d e W e i> e l. 

Oh, il n'a rien dît. Il a entendu crier les bar- 
ricades que le premier Ecuyer brifoit avec fon 



^38 LA NOUVELLE EMMA, 

traîneau ^ & prompt comme l'éclair il seft élancé 
à terre & moi auâi, & tout de fuite, je ne fais 
comment , il vous a enlevé dans Tes bras. Un 
moment de plus, &. çen étoit fait de vos jours. 
Les barricades ont achevé, au même inftant, de 
fe rompre , & le traîneau eft tombé plus d'à 
moitié dans le lac. Sans Monfieur de \/aller 
& quelques autres perfonnes qui ont retenu les 
chevaux , le traîneau les auroit entraînés , avec 
lui. Ah , que j'ai tremblé pour Votre Al- 
tefle! 

La Prikcîesse, 

Va I je me difois en partant , quoiqu'il arrive p 
n'importe. Un ange proteâeur, Hochberg, ett 
avec nous. — Et cette imbécille de Rixleben, avec 
fon Wall en 

LaB. beWedel. 

Oh , je vous aflTure que M. de Waller étoît auflî 
très empreflfé ; mais il n'a pas vu fi promptement 
ce qu'il falloit faire. 

La Phincksse. 

C'eft que l'œil de l'amour eft toujours le plus 
clairvoyant. Que penfes - tu , mon Adélaïde, 
que^ je doive à Hochberg pour le récompen- • 
fer? 
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La B. dé W£D££. 

Je n'en fais rien , Princeflè. 

L^ Princcssk. 

Mais enfin^que lui donnerois-tu, s'il t'avoit 
fauvée à ma place ? 

La B. de Wedel. 

Hélas 9 je nai rien^ moi! Jeferois obligée de 
me donner moi-même. 

La Fkinc^sse. 

Tu es un aimable enfant ! — ^Donne-moi cet 
écrin que tu vois là bas. Bon. Tu es une petite 
friponne 9 tu ne dis jamais que ce que j'aime à 
entendre, 

La b. de Wedel. 

Eft-ce que cela n'eft pas bien ? Je defireroîà 
aufii , moi , ne faire jamais rien que ce qui peut 
vous plaire. 

La Pkincesse. 

Tiens , yoilà pour les inquiétudes que je t'aî 
caufées. Porte cette bague en mémoire de cet 
heureux jour , où Hochberg ma fauvée du 
danger. 

L A B. D E W £ D £ L, 

D Princellc I 
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La PjiiKCESss« 

Vîce 9 mets-la dans ta 'pocbet 

La B. de W £ d e l. 

Ah , ce cher Comte ! Je pleure toujours quand ' 
]c Tai vu. 

La Princesse» 

Toi ? & pourquoi pleurer ? —Chut ! 

Entre la B. D E R i x L £ B E N*, 

Voici la lifte de toutes les perfonnes qu\ 
font venues s'informer de la fanté de Votre 
Alteflè. 

La Princesse. 

Qui èft-ce donc? LiTez-la moi. 

La B. oe RxKLEB]e:îr Vu. 

Le Chambellan de Walter , ieXanite Lobany 
le premier Capixaiae des Chafles , le • Comte de 
Hochberg, le Chancelier Adler, le Afare'chal 

Schlée. 

La Princesse. 

Qui ? Je tf ai pas bien entendu. 

La B. de RiXLEBfiK. 

lie Chancelier Adler. 

La PiiiiîCEssJE» 

Non. 

lai 
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La B. d£ Rixleben, 

Le Comte de Hochberg. 

La Princesse^ froidement. 
'.\ Oui? Continuez à préfent. 

LaB. D£ Rixlbbbk. 

Le Colonel Diefen, M, de Lohr, M. de Fre(è, 
le Confeiiler de Stâhl| le Comte de Sahiberg, 
lefaron.... 

La Prïmcessé. 

^ui > le Comte de Hochberg } 

La B. DE .RlXLEBBK, 

Non. Le Comte de Sahlberg. J'ai déjà eu 
rbonneur de vous nommer le Comte de Hoch«, 
berg, 

La Princesse.' 

En voilà aflez à préfent. 

La B. de RixlebeK. 
La lifle des Dames eft de ce côté-ci. 
La Princesse. 
Je le crois bien : mais laiilez*la fur ma table« 
Le Valet-de* Chambre entre. 

M* de Lohr demande la permiflion de parler 
à laPrince0e. Il vient de la part de Monfei- 
gneur. 

Tome V. Q 
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La Princxsse. 

Qu'il entre. (Le F^ilet^de^Chkmbre Jon*) Ba- 
roilne, mettez votre lifte fur ma table « je la lirai 
après. 
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SCENE IL 

LES PRÉCÉDENS, DE LOHR. 

La Princesse. ' 

jQON foir , M. <k Lohr. 

•D is L o H s, 

Monfeîgneur m'envoie demander des ttouvellei 
de Votre Altefle ^ & favoir fi elle eft feule. Il tiefi- 
reroit vous enlrêtenit ici un moulent. 

La Princesse. 

Et je vais le trouver moi-même fur le champ. 

D £ L G H R. 

Non , PrincefTe. Le Duc craint de n*étre pas 
àffeï tranquille cheï lui. C*eft pour cela qu'il aime 
mieux venir chez Votr« Altefiè^ 

La P R INC ES s Eé 

Soit. Dîtes-lui , je vous prie , que je me porte 
bien^ & que je vais attendre fes ordres. —II 
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s*en eft f)iUu de bien peu» M. de Lobr^ que nous 
ne nous foyOns jamais revus. 

De L o h r. 

Âu(n nous fommes tous en joie de voir que 
Votre ÂhefTe eft heuireufeitient échappée d'un (i 
grand danger. 

La Princb^se. 

Je vous connois , & je fuis perfuadée que votre 
joie eft (incère » M. de Lohr. 

De Lohr. 

J'e(pere au moins que la frayeur* •»• 

La Princsssr. 

Non , je n'ai pas été très-eflfrayée. Je ne con- 
noiflfois pas te danger. -—Mais quel eft donc mon 
libérateur ? 

De Lohr. 

Je voudroi$ pouvoir dire : C*eft de Lohr. Mais 
s'il doit arriver quelque chofe d'heureux pour 
Tunivers, ou s'il y a de la gloire à acquérir^ j'ai 
toujours le malheur d'être venu trop tard. Ce 
bonheur eft tombé en partage , au favori de 
la fortune, au bien^aimé de tout le motide^ à cdui 
enfin , à qui féul je porte envie , au Comte de 
Hochberg , — fi la Baronne de Rixieben veut bien 
le permettret 
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La B. de Rixlebek* ' 
Moi? 

La Princesse. 

Et c eft te feul que vous enviez , dites-vous ? 
Je ne fâche pas cependant , qu il jouiffe d'un bon- 
heur n extraordinaire. 

De L o h b« 

Audi ne lui portai-je envie que pour fbn vrai 
mérite, & parce que f efpere qu'il en fera un jour 
récompenfé. 

La Pkikces^e. 
Et la Baronne de Rixieben ne laime pas? 

La B. de Rixleben. 

Oh, Von connoit M. de Lohr. Il dit tou- 
jours à tout le monde des impertinences en (ace , 

& de jolies chofes en arrière d eux. 

/ 

D B L o H K. 

Permettez-moi, Princefle, de vous expliquer 
ce que la Baronne de Rixleben entend par là. En 
conduifant fon traîneau» affis derrière elle, je lui 
ai fait mille cQmplimens : je lui ai dit , par exem- 
ple , qu'elle étoit jeune & jolie , qu elle defcen- 
doit d'une très -ancienne nobleffe, quelle con- 
noiffoit parfaitement la Cour & la Médecine; 
qu'aujourd'hui à la chafle le Duc m'avoit parlé 
de (es angélures ^ & que les Pages la craignoient 
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beaucoup % & mille autres douceurs (èmblables# 
Quand votre ÂltefTe a manqué de pépr » la Ba- 
ronne a eu grand foin , comme de raifon^ de fe trou- 
ver mal ; & mon eau de Méliflfe étant gelée dans 
mon éther, je lui ai frotté le vifage avec une 
poignée de neige. Voilà ce que k Baronne ap- 
pelle. , • • 

La B* de RixIiEBBN Vinterrompant. 

M. de Lohr, de tous les défauts il n'y en a pas 
de plus dangereux. • • » 

De L o h r. 

Oh 9 toi» enfemble y ils ne valent rien. 

La B. de RtXLEBEN» 

Si vous aviez réellement autant d'efprit que 
vous avez la prétention d'en montrer. » • • 

La Princesse. 

Ne lui dites rien aujourd'hui y Baronne. Une 
autrefois vous le traiterez à fon tour comme 
il le mérite^ Allez , vite , dépêchez- vous de rendre 
réponfe au Duc. 

( Ve Lohr s* en va^ ) 

/ 

La B. DE RiXLEBBK» 

Monfeigneur eft inépuifable dans fes attentions 
pour Votre Âltefle% 
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La Princesse. 

Cela eft vraû Toutes les fpis que je penfe a 
lui ,' je plains tous ceux qui n ont plus de Père. 
Et toi auflî 9 Adélaïde. 

La B. I? e W e d e jl* 

Ah^ Princefle ^ vous me faites oublier que je 
fuis orpbçlîne ! 

XiA PRINCESSE. 

Mon enfant 9 je ne puis entendre ce mot 
d'Orphelin. Il me rend trifte, 

L A B. D E W B D E X. 

Je ne le prononcerai jamais , (tant que je re(^ 
terai auprès de votre Alte0e. 

La B. PB RiXtEBEN* 

Qui a le bonheur d*approcher de Votre Altefle, 
oublie tous les chagrins que des affaires de fa- 
mille pourroient lui cnufer* 

La F&ikcesse* 

Vous voule^ me flatter î 

La B. de Rixx.£bek. 

Non, certainement. Mais oferoisje fuppUer 
Votre Altefff de rdppeller , fi Toccalion s'en pré- 
fente I mon Goufiq au fouveoîr de Mon&igneur ? 
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La PKINCksSE. 

Ma chère Rixleben > vous Qivn que i'almQ % 
rendre ferviçe , mais ce que vous demandez le 
eft toujours défagréable è mon Père* 

La B. PS RixXEBSN* 

J'ai penfé que Monièigneur ne pourroit rien 
refufer aujourd'hui à votre Alte0e. Il eft ii coiv 
tent que (k fille foit heureufement fortie d'un 
aufli grand dangen 

La Phikcessi. 

Je vous promets d'y penfer , — ^fi la chofe 
eft pofllible. 

LaB.de Rixlebek. 

J'en ferai éternelleolent reconnoifTante. ' 

\ • 

La Princesse. 

Que je ne vous retienne pai davantage. II eft 
déjà tard. . 

La B. d b Rixlebek. 

Mais (î Votre AlteiTe avoit encore des ordres 
à me donner • • • 

La Princesse» 

Non y allez vous repofer. Je n^at plus befoin 
de vous. Pour toi , Adélaïde ^ tu referas avec 
moi jufqu'à ce que mon Pe]:e arrive. Bon foir , 
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Baronne. ( La Baronne de Bixlebenfort. ) Adé-^ 
laïde 9 approche-toi. Que me difois-tu donc aupa- 
ravant ? Il faut toujours que tu pleures quand tu 
as vu le Comte de Hochberg ? 

La B. de Wede t. 

Oui Princeffe ; mais ne croyez pas que ce folt 
de chagrin ; j'aime beaucoup à le voir. 

La Princesse. 

Je le crois. Ecoute » garde-toi. . • • Non , la 
fau0eté n'entre point dans ton coeur. — ^Voudrois- 
tH bien avoir le Comte pour Epoux? 

La B- i)& WfiDEi.. 

7ë ne fuis qu'un enfant. 

LaP^incesseà 

Cela éfl vrai; mais...« 

LaB. peWedez. . 

Si je dois un jour avoir un Epoux , je vou-* 
iirôis bien qu il reffemblât au Comte. 

La PaincBsse. 

Si tu veux refter avec moi» il ne faut pas 
feulement y penfer 9 & fur-tout garde-tcîd'en rien 
confier à qui que ce (bit» 
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L A B. DE We D E L» 

Et à qui j grand Dieu ? Ah , ne Toyez pas fa-» 
chée contre moi , Frincefle. Je fuis (i timide que 
je ne parle prefque jamais à perfonne* 3'ai tdu-* 
jours peur de ne pas bien dire. On fe moque- 
roit de moi. Mais quand je fuis avec Votre 
Altefle 9 je fais qu elle eft fî bonne ^ que je parle 
alors comme je penfe. 

La Pkince sse.^ 

Allons 9 fois donc tranquille & ne pleure pas» 
Voici le Duc. Vîte , cfliiie tes larmes^ 

f!TH I II I -^lOr^'-T ''li^ 

SCENE 1 1 L 

LE DUC, LA PRINCESSE, LA BA- 
RONNE DE WEDEL. iUn VaUt-dt- 
Chambre préfente des fieges & fort. ) 

L B Duc. 

Jb o N foîr ^ Louife. ( La Princejfe baife la main 
de fort Père. ) Tu es brave au moins. ( en fou^ 
riant ) Comment ? Un pareil accident ne ta pas 
fait mourir de peur? Tu ne t'es pas feulement 
if yanouie , je crois ? 
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La Pbincesse. 

Noo; £t pourquoi donc m'évanouit î 

L £ D u c. 

Voilà qui cft bien, ( Il s^affied Çrfait entendre 
à la PrinceJJe qu'il voudrait lui parler fans 
témoins ; & la Princeffefait fignc à la Baronne de 
Jf^edei defe retirer. ) Il ne te faut plus à préfent 
qu'un Epoux d'une fanté fleurie ^ & mes petits- 
fils deviendront un jour des hommes. J'aime les 
gens vigoureux , moi. Leur vue feule nous ani^* 
xne & nous rend joyeux. 

La Princesise. 

Heureufement la Providence vous a donné ^ 
mon Père y des jours pleins de fanté ; car vous 
étant toujours chargé des peines de tous vos fu-* 
jets, • • • • 

Le Duc. 

Embraffè-moi, ma fille. Oui, vraiment j*aî 
été un peu effrayé , lorfqu on m'a appris* ton ac- 
cident : car au fond j'ai un peu d'amitié pour toi* 
Va, une autrefois je t'aflure, je ne m'embarraft- 
ferai nullement de l'étiquette. Je me moquerai 
de lapolitefle , des convenances & des égards : & 
îe ne confierai ma âlie qu'à des mains iurcs. Si It 
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Comte àe Hochberg avoit conduit ton traîneau » 
cela ne ferolt point arrivé. 

La Princesse. 

Oh certainement , non. Mais ce bon vieillard 
eft cependant excufable. 

Le Duc. 

• 

Je fais bien qu'il ne Ta pas fait à deflein« 

Mais tous tant qu'ils font, peqvent-ils me rendre 

mon enfant ? — Allons ^ remercions encore la 

Providence ^ de ce que tu nous es heureufement 

rendue. 

La Princesse. 

Et c'eft pourtant 'ce petit malheur, qui me pro- 
cure en ce moment le bonheur de voir mon Papa» 

Le Duc, 

Non pas toyt-à-fait. Quelque autre chofe en-? 

core m'amène ici. 

* 

La Princesse, 

Parlez 9 mon Père, j'attends vos ordres. 

Le Duc. 

Ecoute-moi donc. Tu fais bien , ma Louife , que 
je n'aime pas trop les longs difcours. Mais aujour- 
d'hui je me fuis même préparé à t'entretentr long* 
temps ^ car }e defire que tout ce que je te dirai 
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puifle te plaire. AinC donc ne va pas m'interrom-^ 
pre. Si tu parles , tu me feras perdre » tout de 
fuite I le fil de mes idées. 

La ^rincessk. 
^e craignez rien , mon Papa. Je vous écoute* 

L E D u c» 

Viens près de moi ma fille. Approche, re- 
garde mes mains ; elles tremblent , la peau en eft 
ridée : regarde mes cheveux blancs. — Mon en* 
fant je ne fuis plus îeune^i, & j[e commence déjà 
à vieillir prompcement. Et tu es mon feul enfant, 
& je voudrois être pour toi, ju{qu'à la mort le plus 
tendre de tous les pères. — - Mais il faut encore 
moins que tu pleures; cela me troubleroit bien 
davantage. Fi de ces larmes. ( fi /e teve , Je pm^ 
mené &fe rajfied. ) Rapproche-toi. Le nom dd 
ma Afaifon s'éteint avec moi. Mes Fiefs retour- 
nent à TEppereur. Mais it t en refte encore affez 
pour faire le bonheur d'un Prince généreux. Dis- 
moi, en feroit-il un , ma filîe , que tu vouluiTes 
aujourd'hui pour Epoux ; fut-ce un Prince Êms 
états , chargé de dettes , & même d'une Maifon 
nouvellement créé. 

La Princesse.. 

••• . . 

Je n'en connois pas. De tous les Princes que 
j'ai vus jufqu'ici , aucun ne m*a fait encore ou» 
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hllet que cVft à vous feul ^ mon pere^ à qui je 
dois toutes mes attentions. 

L t U u c. 

Il fuffit. Ma fille ne peut me tromper. — Tu 
n'ignores pas, fans doute , pourquoi M. de Waller 
efi à ma Cour i 

La Princesse, 

Oui^ mon Papa, je le fais. 

L £ D u c. 

Si les propofitions du Prince ne te plaifent pas^ 

ma Louife y tu n'entendras jamais parler de cet 

homme. Je ne veux point t'affliger. Mais je fuis 

un bon père , & tu peux fans crainte m'ouvrir ton 

cceur. 

La Princesse. 

Je ne (àis prefque rien du Prince , ni en bien 
ni en mal. Le Baron de Jaeger qui vint à la Coût 
Tété dernier, m'a dit, &ron peut avoir confiance 
au Baron de Jaeger , que c*étoit un homme fom- 
bre & caché , & la fille d'un homme aufli brave 
auflî franc que vous, mon Papa , vivroit-elle heu- 
reufe avec un Epoux de ce caradere ? 

L E D u c. 

Je n'ai rien à répondre à cela. Songe bien 
cependant que les filles de ton rang ne font pas 
a heureufes que les autres. Il ne leur eft pas per- 
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mis de choîfir ; & quelquefois on s'en trouve blen^ 
Feu ta mère ne me connoiflfoit pas non plus avani? 
de m'époufer, £t cependant nous avons vécu 
cnfemble auflî heureux, que peuvent Têtre de fim- 
ples particuliers. 

La Pkincesse, 

Elle ne vous connoifToit pas y il eft vrai : mais 
combien de fois mVt^elle raconté ce que la re- 
nommée lui avoit appris de votre bonté , de votre 
valeur , de toutes les vertus qui vous faifoient 
aimer. Et les Gazettes feulemefit ne parlent ja^ 
mais du Prince. 

L E D tf c. 

Tu feras , ma Louife , comme tu voudras; maïs 
que ton pere^ fçit toujours cônfurlté» Tu lui es 
yraiment chère. Si je tVi parlé ainG aujourd'hui, 
çcfk que Waller vient de recevoir des lettres de 
fa Cour. Obligé de partir demain avant le jour, 
il defîreroit remplir les devoirs dont il efl char- 
gé. J ai promis que tu lui psrmettrois de t*en- 
tretenir ce foir même, U faut que tu le reçoives^ 

La Princesse, 
Volontiers , mon Père. 

Le D ir Ct 

Sonne ton Valet-de-çhambret C ^^ Princcjfe 
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Jbnnty le yalet-^de- chambre entre.} Allez dani 
ma chambre , & dîtes au Chambellan/ de Wallei^ 
que je le prie de venir. {Le Valet ^de* chambre 
fort.) Tu es un peu embarralfée . Je le crois bien , 
il le fera davantage. — Je délire le jour de ton 
jhymen ^ ma fille , & je le crains. 

Là pKtNCESSE. 

Pourquoi donc cela ? 

X B Duc. 

Si j'en ailois mourir de joie ! A(Eeds*toi fut 
mes genoux , toi ^ qui es tout mon bien , tout 
mon bonheur ^ ma chère Louife* Si je favois 
maintenant ce qui pourroit te faire plaifir, après 
une fi grande frayeur ! 

La FRiNcessE. 
J'ai une prière à ^ot» faire ^ mon Papa» 

h u Duc. 
Que veux* tu 9 ma chère «nfant i 

La P k ï n c e s s e. 
Le Coufin de la Rixleben eft toujours..., 

« . * 

Le "D V c fe levé' en cotereè 

Dis à la vieille forcîerede me laifler tranquiHe. 
S'il avoit eu envie de travailler , ce fainéant ^ il 
feroit placé. Non je ne donnerai point d'em- 
ploi à ce vaurien 9 ^e préférence àcêux qui le me- 
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ritent. Hé de quoi viens -tu me parler audîy 
dans un moment où je.t'aimois tant! {Pau/e.) 

La Princessje. 

Monfeigneur 

^ L £ D u c. 

Ce n'eft pas ta faute ; je le fais bien. Elle te 
periecute fans cefTe ^ & tu lui donnes ta parole. 
Ne m'en reparle plus à l'avenir , je t*en prie. — A 
propos , Louife, il f^t pourtant que tufafles un 
cadeau à ce pauvre Waller.Dbnne-lui ce Souvenir 
avec ton portrait. Dis- lui queceft pour le ré- 
compenfer du fervice qu'il t'a rendu aujourd'hui^» 

Le Valet-de-Chambre encre. 

Monfieur de Waller. 
\ , L E D u c. 

Qu'il entre. (Le Valet'^e-chamhre fort.) So\% 
affable envers lui , ma Louife.* Cherche au moins 
à lui dorer la pillule. Tu m'entends ? ( De ïTal-^ 
1er entre & baife la robe de la Princejfe.) Adieu ^^ 

ma fille» 

L'^A Pbincêsse. 

Vous en allez^vous déjà , mon père ? 

L E. D rr C. 

. Je n'ai pas befoin icî. Vous avez, mille chofes 
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à vous dire l'un l'autre , qui ne doivent pas être 
entendues de froids vieillards à cheveux blancs. 
•— ^Je vous reverrai fans doute avant votre dé* 
part. M* de Waller? 

De Walleiu 

J aurai rhonneur d'aller prendre ce foirmême^ 
congèle votife Altefïè. , 



'é^^SS^^IA*. 



, s C E N E I F. 

LA PRINCESSE , LE CHAMBELLAN DE 
WALLER, enfuite LA BARONNE DE 
WEDEL & UN VALET-DE-CHAMBRE. 

D E W A L L fi »• 

js me réjouis de trouver à votre AlteflTe ua 
air fi radieux , après une auflî grande frayeur. 

La Princesse. 

■ 

Je fais toutes les obligations que je vous ai , 
Monfieur. AiTeyez-vous. 

De V{^ a l l s r» 

Ce n'eft, pas moi feul , Princeflfe, qui ai eu lo 
bonheur., de vous fervir , & j'ai été envieux au-» 
jourd'hui pouc la première fois de ma vie* 

Tome r. R 
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La Pbincessîë. 

Tant que je vivrai , Moniieur^ je penferaîaux 
fecours que je vous dois. Je ne fais fi cela vous 
peut récompenfer d'une adion fi généreufe. — 
Mon père v^ut que je vous offre cette bagatelle 
comme un témoignage de ma reconnoifiance. Si 
vous pouvez prendre plaifir à vous rappeller les 
traits d'une perfonne, qui vous a caufé une frayeur 
fi grande^ ^ vous la garderez ; ou vous y ferez 
mettre le portrait de celle que vous aimez. 

Djs Wa£.leb. 

Je l'accepte , & le conferverai comme le tréfoc 
le plus précieux que in*ait donné la fortune. — - 
Mais — eft-ce là tout ce que j'emporterai avec moi? 

La Prikc £sse.. 

Je fais que la valeur de ce foible préfen^ne 
peut m'açquitter auprès de vous. 

De W a l l e b. 

Princefle » en qui le ciel mit tant de vertus ^ 
foublie devant vous que je fuis courtifan^ que 
je fuis né à la Cour. Qui vous a vue , ne peut 
rien diffimuler ; & ce que je dois penfer & ce que 
je dois dire , je l'oublie en vous voyant. Vous 
ne m'entendez que trop« 
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La Phincesse. 

Vous êtes homme de Cour ; & vous embat* 
ralTez une femme pour vous répondre. 

De Wall£r. 

Ce n'étou point là mon intention ; mais je fuis 
moi-même fi troublé , que je ne fais par où com- 
mencer. Le bonneur de la vie de mon Maître , 
le bonheur de tous fes fujets dépend de Taccueil 
que vous allez faire à ma demande , Madame. 
£t peut-être , par ce que je vais dire , je puis tout 
perdre. 

La PiiiNCJSssE, 

Ce n'eft pas poffible. Vous parlez trop bien , 
Monfieun 

De Waller. 

Perfonne , il eft vrai , ne fauroit embraiîer avec 
plus de zélé les intérêts de mon Maître » mais tout 
autre que moi peut-être parleroit mieux pour lui. 
«—Votre AltefTe doit fe rappeller à peine les traits 
du Prince. 

La Princesse. 

Me les rappeller ? Je ne fâche pas l'avoir ja-» 
mais vu. 

De WAI.I.ER. 

Vous Tavez vu à la dernière éleâion du Roi 
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des Romains^ Vous lui avez parlé plufieurs fois* 
Il y étoit alors déguifé fous un autre nom. . 

La Pkincesse» 

\ Sous quel nom î Je me rappelle que vous , 
Mi de Waller, je vous y ai vu, je vous ai parlé. 
Etoit-il avec vous ?.. 

D E W A L L % R. 

Vous l'avez vu dans la même falle où fai/eu 
rhonneur de vous entretenir. Il avoit pris mon 
nom 9 & fe faifoit paffer pour un de mes parens* 

La Princesse. 
Non 9 je n'en ai pas le moindre fouvenlr.' 

D E W al LEE. 

Dès ce moment — c çft moi , Princeflè , qu*îl 
a toujours choifi pour (on confident — dès ce 
moment il n a eu de penfée que pour vous (èule^ 
il n a pas formé un> vœu qui ne fut pour la Fria- 
ceffe Louife. Si les afiàires les plus critiques , 
qui me rappellent aujourd'hui dans fes états, ne 
1 avoient enchaîné à fa Cour , il auroit volé pour 
mettre à vos pieds fes plus douces efpérances. 
Enfin il m'a envoyé pour demander en fon nom 
la main âe la plus aimable des Femmes. Don- 
nez-moi feulement une lueur d'cfpérance, il vien- 
dra lui-même tomber à vos genoux. Et fon Al- 
teffe jugera , en le voyant , s'il efl digne de vos 
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vertus. Il faut que je parte demain avant Taurof- 
re ; votre réponfe décidera du bonheur de fa 
vie , & peut- être même du bonheur de fes 
fujets. ^ 

La Fuincesse. 



M. le Chambellan 
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Pardonnez , Prîncefïe , fï fofe vous interrom- 
pre. Une affaire auffi importante, je le fais, ne fe 
décide point en un moment. Daignez me faite 
efpérer par un regard , par un fourire , par votre 
filence que l'arrivée du Prince ne vous déplaira 
point , & je pars : & que de votre bouche il ap- 
prenne lui-même fon fort. 

La Princ e s se. 

Monfieur de Wallèr , dites - moî. Il n'eft 
donc plus d*ufage que les Princes envoyent leur 
portrait aux Dames ) à qui ils font ThonneUP de 
les demander en mariage? 

De Wàller. 
J'ai fur moi un Portrait du Prince. Ce deCr 
de le voir , que me témoigne votre Alteffe , doîi- 
je le regarder comme un heureux augure i 

La Princesse. 

Non , Monfieur, Je veux être finciere/ J*fî 

Riij 



a(52 LA NOUVELLE EMMA, 

toujours plaint les femmes de ma naiflfance* Jet- 
tées entre les bras d'un homme qui n a jamais 
penfé à les aimer , elles reftent enfermées tout 
le jour dans la folitude de leurs palais. Toujours 
entourées des mêmes figures » à la danfe ^ à la 
chafle , au jeu ^ & toujours feules. Croye2^-moi> 
Monlieur , une Priticeiïe auffi malheureufe 
n'a d autre choix à fair^ que de tourmenter tout 
ce qui Tenvironne^ou de périr d'ennui. Je ne veux 
ni Tun ni l'autre. Il faut que je fois aimée ^ car 
je veux mériter de l'être. 

De WAtLJEB. 

Permettez-moi de vous dire , que jamais Prin^ 

cefie 

La Princesse* 

Ecoutez- moi. Pour être aimée » il faut aimer; 
& je n'aime point le Prince. 

De W a jl I. e r. 

^Si vous le connoiffiez, vous l'aimeriez peut- 
être.. . 

La Princesse. 

Non certainement ; je ne fais pourquoi ; mais 
certainement je ne raimeroM|||^« 

De Wall£s« 

Un autre auroît-il déjà prévenu mon Maître ^ 
7e n'ai aucun droit de le demander» 
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La Paimcesse. 

Vous n avez aucun droit de le demander. Je 
préfume toutefois^ que vous l'avez demande à 
mon Pere^ & vous devez favoir fa réponfe. -^ 
Brifons là-defTus. Je fuis fâché, Monfieur , de 
ne pouvoir obliger un homme^ quirm*a rendu au* 
jourd'hli un (i grand fervice. 

D E W A L L E R. 

Votre Alteflfe ne me laiile donc pas la moîn^ 
dre efpérance ? 

La Princesse. 

Je ne puis. Je fuis jeune encore. Et fai té^ 
folu de refter avec mon Père , & de lui confa«- 
crer tous mes foins , jufqu'à ce que je trouve 
un homme que j'aime. 

De Waeler.. 

Que je fuis malheureux ! Et que dirai «je au 

Prince ? 

La Princesse. 

Que je fuis on ne peut plus fenfible àThonneut 
qu*îl me fait : qu'il ne pouvoit choifir un média- 
teur , un ami plus zélé pour fes intérêts : que 
j'ai le plus grand regret de laifier partir mécon- 
tent, celui qui m*a prefque fauve la vie. Enfin je 
fouhaite, que bientôt les pi us. tendres Epoufes ren- 
dent heureux & te Prince & laimable M. de 

J^Tatter. 

Riv 
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DeWaller. 
Aimable ? Moi ? A vos yeux î 

La Pk in C£s se. 
Vous Têtes aux yeux de tout le monde. 

DeWaller. 

Voîci le Portrait du Prince. Recevez - le »> 
comme janie afiurance de Tamour le plu$ tendre 
& le plus, ardent. 

La Pe I nc e s se. 

Comment ? maïs c'eft votre Portrait ! 

Le PRiNCEyê jeitant à fes genoux. 

Oui , Princefle ; je fuis ce Prin ce que vous ne 
pouvez aimer, & que vous nommez cependant 

aimable. Pardonnez. Le Duc votre Fere> fait tout. 
Ne vous effrayez donc pas. 

La Princesse. 

' Comment ! vous êtes le Prince ? Vous ? -—Le* 
vez>vous , levez-vous 9 où j'appelle mesFemmesu 

LePrikce. 
Que j^obtienne mon pardon. 

La Princesse. 
Levez-vous î ( ElU fonm. Le Prinafi feve^) 
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Le P RI N c E. 

Vou$ favez tout. Ma deftinée efi entre vos 
maîns. ( Un Valet-de-chambre entre. ) 

La Princesse. 

La Baronne de Wedel. ( Le VaUt^de* chambre 
fort.) 

Le P r I N c E. 

Comment pouvez-vous traiter aînfi un homme^ 
que tout à Theure vous nommiez aimable. 

La Princesse. 

i 

C'étoit un fîmple compliment. Vous me feriez 
plàilîr de me lailTer feule. 

Le Prince. 

Vous paroiiTez cmue ? FrincefTe y pardonnez 
une démarche 9 qui ne doit que vous alTurer da- 
vantage de mon amour. 

La Princesse. 

Je ne veux pas en être adurée; Je ne veux 
pas de votre amour^ Mon père , dites- vous, eft 
inftruit de cette mafcarade ? 

L £ P R l N c E. 

Il fait que je fuis le Prince , il agrée ma de- 
mande ; mais il veut que vous feule décidiez à& 
mon fort. ( La Baronne de Wedel arrive.. )^ ' 
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La Pkincesse. 

Oh parteï. Votre préfence me rend malhcu- 
reufe. 

L E P K I K C E. 

Vous ne me laifiez aucune efpérance l 

La Pking e ss e. 

Aucune. Je ne vous aime point , ne vous ai- 
nerai jamais. -— Je ne puis jamais vous aimer» 

L E P R I N c E. 

Vous ne le pouvez ? Et quel eft donc Vheu- 
xtùx' mortel qui a Tu vous rendre fenfible ^ 

La Peincesse. 

Laiflez-moi , Prince , je vous en prie» 

Le Prince. 

Me feroit-il permis de connoitre cet heureux 
mortel i 

La Princesse. 

Et de quel droit , Monfieur , me le deman- 
dez-vous ? 

Le Prince. 

Il exiftc donc ce mortel heureux î — Hé bîen,^ 
je faurai le découvrir — & le punir , s*il eft indi- 
gne de vous. —Adieu , Princeflè. — Il paroùt 
que mon Portrait n'eft pas bien néceflaire». 
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La Princesse. 
Il ne Teft point du tout. 

Le Pbin.CE remettant fon portrait dans fa 

poche. 

Auriez-vousf , Princefle , quelque ordre à me 
donner ? Je defcends chez le Duc. 

La Priiïcesse. 

Je n'en ai pas. Adieu. 

( Elle Jalue le Prince. Le Prince la falue à fin' 

tour^ & firt.) 

SCENE V. 

LA PRINCESSE, LA BARONNE DE 
WEDEL, enfuite LE VALET-DE- 
CHAMBRE. . 

La Princesse. 

jisi H 9 mon Adélaïde ^ je fuis perdue. 
La B. de W é d e l. 

Que vous eft-il donc arrivé, Princeffc? 

La Princesse. 

Comment me confokr ? — Si fétois à ta place, 
je ferois heureufe ; je n'auroîs à rendre compte 
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de ma volonté qu'à des étrangers. — Ciel ! quelle 
penfée affreufe ! Ne me croîs pas, chère Adélaï- 
de ^e ne 1 aï jamais defiré. Non , plutôt devenir 
malheureufe, qu Orpheline ; plutôt malheureufe l 

La B. de Wedel. 

Mais ne puis-je vous être utile ? 

La Prikcesse. 

Laifle-moi y réfléchir un moment. ( Elle Je 
frpmene. ) Ecoute. Va dire à la Femme-de-chain- 
bre de fe mettre au lit. Tu m'aideras à me déC- 
habiller. Toutes les autres Femmes dorment fans 
doute ? 

La B. db Wedel. 
Oui. 

La Prince, sse. 

Et après, tu iras tout de fuite trouver le Comte 
— dans fa chambre » — je ne (àis comment faire 
autrement , — tu lui diras de venir , fur le 
champ , fans différer, qu'il y va de ma vie. 

La b. i> e W e d e e. 

Je crains que le Suiffe ne foit déjà à fon pofte» 

La Princesse. 

Il n'arrive jamais qu'à minuit. Allons, va, 
vite. Envoie moi Henri. ( La Baronne de We^ 
id fort, ha PrinceJJe fe promené. Le Vûlet^ de^ 
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vhambre entre. ) Donnez 'moi encore quelques 
bougies ; dépêchez, & retirez-vous. La tête me 
brûle ; la petite Baronne reftera auprès de moî. 
( Le Valet'de-chambre fort , la PrinceJJe sajfied.') 
Cet homme vil ! Me menacer 1 ( Elle pleure. Le 
Valet-de-chambre apporte des bougies. ) L'infâme l 

Le Valet-de- Chambre en fortdnt. 

Et pour demain , Votre Altefle, nVt-elle rien 
à m*ordonner ? 

La Pkincesse. 

Non. 

Le Va let-de-Chambre. . 

Faut-il renvoyer demain matin votre maître 
de clavecin i 

La Princesse. 
Ma porte fera défendue pour tout le monde. 

» 

Le Valet-de-Chambre, 

Votre Âlteffe a fait dire à la mère de cet en- 
fant aveugle , de venir demain à votre lever. 

La Princesse. 

Vous la ferez entrer quand je fonnerai. 

Le V alet-de-Chambre. 
Le feu a pris ce foir àGrafdorf, un pauvre vil- 
. lage à une lieue d'ici. 
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La Princesse. 
Ouï? 

Le V a lêt-db-Chambee, 
Il y a eu trois maifons de brûlées. 

La Princesse, 

Vous me raconterez cela demaio, AUez-vous 

mettre au lit. (Le V^alet- de-Chambre fort.) Je 

f aurai le punir ! Toi ? Homme préfomptueux 1 

Va , mon Hochberg , brave tes fureurs. ( Elle Je 

promené ; entre la Baronne de WedeU) Hé bien ? 

La B. de yff is, li "e t.. 

Il fera ici dans la minute. Perfonne ne m'a 
vue. Je me' fuis gliflée par la petite porte » qui 
donne dans fon cabinet. Mais il a été bien ef- 
frayé. 

La Princesse. 

QuVt-il dit ? 

« 

La B. de W^edel. 

Il m*a demandé feulement fi Votre Alteflè (e 
portoit bien. Et à peine lui ai-je répondu , oui^ 
qu'il m'a dit : ) y vais tout de fuite. Tout dort 
dans le Château. Perfonne ne le verra. 

La Princesse. 

Tu reftes avec moi, neft-ce pas, fi je deviens 
malheureufe? 
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Là B. Ï)B We t>Et. 

Oh, mon Dieu, oui! — Mais pourquoi donc 

feriez-vous malheureufe ? Le Comte vous aime 

tant! 

La Phincssse. 

Et tu crois qu'alors on ne peut être malheu*^ 
ireufe? — ^Paix! Le voilà. 
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LES PRÉCÉDENS, LE COMTE DE 

HOCHBERG. 

Le Comte» 

^^UE vous eft-il donc arrivé » ma chère Louife? 

La Princesse. 

Âh, mon Hochberg, nous fommes perdus! 

Le prétendu Chambellan de Waller eft le Prince 

lui-même. Il vient de fe découvrir. Mon Père en 

étoit informé. J*ai refufé le Prince , & il efi forti 

furieux & menaçant. 

L £ C o M T E. 

Menaçant 9 dites-vous f Et qui? 

La Princesse. 
Je ne pourrai jamais vous aimer , lui ai-je 
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dit. Vous aimez donc ? a*t-il répondu. Eh bien , 

je le découvrirai ce mortel heureux. Je (aurai 

le punir. ^ 

, L E Comte. 

Mais avant qu il entrât , le Duc efi venu chez 
Votre AlteflTe. 

La Princesse. 
Mon Père étoit la bonté même. Il ma laif- 
fée entièrement libre de faire en tout ma vo- 
lonté. 

Le Comte. 

Et cela, ma chère Louife^ vous a tant effrayée? 
Je ne connois plus cette Prince/Te ii courageufe» 

La Princesse. 

Cher Hoçhb^rg, jai tout à craindre. Ton 
amour 9 l'amitié de mon Père, & peut-être Tes 
jours & les tiens , font ici en danger. Jamais, 
ni ma propre vie , ni de vaines richeÛes ne m'ont 
donné d'inquiétudes. 

L B > C O M 1? E. 

Mais favez*vous bien audi ce que vous rifquez, 

■ « 

par ce que vous venez défaire? Je nq puis re- 
tourner par où je fuis venu. A peine fuis-je en- 
tré que le SuîlFe eft venu occuper fon ppfte. 
Tout le château eft (i éclairé que je ne puis 
forcir ÊLds être iout-à*coup reconnu» 

La 
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La PîlIKCESSE. 

Va, ne crains rien. Réjouis-toi feulement d'ctre 
ici. — Crois-tu encore que nous puiflîons êtrtf 
heureux ? 

Lé Comte. 

Pourquoi pas. Mais il faut , fans retard , em- 
ployer le feul moyen néceflàire pour réuflîr. Aï- 
Ions demain découvrir notre amour au Duc« 

La Princesse* 

Et fi je te perdois? S'il difoit : Non ! S'il 
te traitoit comme un fujet! Tu le connois. Il eft 
bon ^ mais fevere. Si ta mort ou ton exil. • • . ^ 
I) y penfer feulement mon fang fe glace. — Par- 
donne , cher ïtochberg, oui, je crains que tu 
ne m*abandonnes que trop aifément. 

Le C o m t Eé 

Auflî vrai que je crois au bonhjeur, & que 
}'efpere d'être un jour heureux, non jamais je ne 
laifTerai ma chère Louife ^ tant que tu me trou-« 
veras digne de ton amour. Je n'ai encore trompé 
volontairement perfcrnne, & la Princefle Louife 
ne doit pas craindre que je commence par elle. 
Dès le premier inftant d'e notre amour, j'ai fu 
que ma vie étoit expofée.Si }e la perds , — foit , 
j'aurai vécu fans crime & mourrai fans me plaint' 
dre. En quelque partie du monde où me j;ette 
Tom. Vt S 
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la fortune , je ne vivrai que pour toi. Te voir » 
t'aimer , & te le dire ^ voilà mon bonheur. Si tu 
m'es ravie , hélas il n'en eft plus pour moi ! Que 
dans la vie humaine le défefpoir & le bonheur fe 
touchent de près ! Je ne Tignoroîs pas. Je vivrai 
heureux avec toi; mais s'il faut mourir pour tgi^ 
va, jefaurai mourir content, 

LaPkxncjksss. 

Mon cher Hochberg , tu m'as rendu tout 
mon courage ; mais auparavant. ... Ah 1 il falloit 
que je te vifle. J*aurois pu t'écrire , tu aurois pu 
me répondre ; mais il falloit que je te viCTe. Tu ne 
fais pas tout le pouvoir que tu as fur moi! Quand 
tu parles, mon coeur ému palpite : ce que tu dis, 
je le croîs. Lorfque je te vois il me femble que 
tu n*es plus un homme ; ou que tous les autres 
hommes n*exiftent plus pour moi. Toutes mes 
penfées , mes aâîons les plus fecretes & tous mes 
voeux, je voudrois pouvoir te les découvrir. Tu 
es fi parfait à mes yeux ! 

Le Comte. 

Je fais 9 à-pcu-près, ce que je puis valoir; maïs 
je ne mérite pas d*étre jugé auflî favorable- 
ment. Demain donc , nous en convenons , ma 
douce amie , nous embraflerons les genoux de îM 
Père Se nous attendrons notre ^rrét* 
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T R À O É n I E. 

La Prinççsse. 
Ce que tu voudras, cher Çppi(:^. 

L B C O M T £• 

ffîl ioIUbit: NonM.» 

ïé k Princesse. 

Arrête. Va, il ne dira pas non. S*il difoit 
non. —Ah , Hochberg , je crains bien , que per* 
foane ae £bit heuri^ux avan( U morit» 

Le C o m t e. 

Ma îiQuifej np fois donc pa^ triï):?. 

. L À P R I N c E s s B. 

Nw. je n? fui* p?? trifte, I^ç fV.je pas vi^^ 
Le Comte regardant fa matute. 

L*heureufe foiréel Mais il fait que je parte. 
Efc i?WrVPYpn5, comment fprtirairje d'ici? 

La Pr I n c e îiS s» 

Adélaïde, vois fi tout eft fur, fi tout eft trani- 
quille. Nous ne commetterons «plus une autre- 
fois cette imprudence : je ne faw. mais mon cœur 
fe trouble comme fi c'étoit un crime. — Adé- 
laïde tu ifofxmê ^ifiJiSF }§. 1?fHflfe? .eg Ip fWiant 
d'aller puUàe ua. vefte ^'s/ii? pg^v <»j^, ^Jj^ 

Sij 
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fontaine. Sois adroite , enteads-tu ? {La Baronne 
de fp^edel fort.) Il faudra que tu viennes me voir 
demain dans la matinée* 

L E C G M T JE. 

S'il m*eft podible. Le Confeil s'ailemble de-^ 
main, & je crains que mes affaires ne m'occupent 
la matinée entière. 

LAPKINCtSSE. 

■ • * 

Ecoute y cher Hochberg. Quand tu es affis à 
table , — je fuis -fûre que tu penfes toujours à 
moi, — fi tu pouvois de temps en temps me jetter 
un regard à la dérobée. En ce moment y cher ami ^ 
nous fommes feuls ; il ne m'eft p^s poffible de te 
laifler aller. • • • {Le Comte la prend dans fes 
iras &^ Vembrajje. ) Je partage tout avec toi 
mon bonheur & ma vie. 

/: t Le Comte. 

Si j'avoîs un bien plus précieux à t'offrîr que 

le cceur d'un homme honnête & des jours irré- 

jprochables, je le mettrois à tes piêds'j & t'ayant 

.tout donné , je defcendrois av(;c joie dans !• 

tombeau^ .... ' 

L A P R I N c K s s E. 

Et fi je cohnoîfTôts pour toi ii^fe plus tendre, 
une meilleure Epoufe , je renoiicerois à toi. Je 
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croîs que )'en mourrois de jaloùCe» & que ce-<- 
pendant je te verxois heureux avec plaifir. 

La B. de Wèdel entre. 

Le Suide ma dit qu'il étoit bien fâché ; mais 
qu'il n'ofoit pas quitter fon porte. Et d'ailleurs 
tous les gens du Prince fout déjà levés » & fe 
difpofent à partir. 

La Princesse. 

Oui , que ferons-nous a préfent ? Ecoutez , 
Hochberg , vous pouvez fortir par la fenêtre. Il 
n'y en a pas d'autres que les miennes & celles de 
mon Père qui donnent fur ce Carré; & mon Pcre 
certainenient eft déjà endormi depuis long« 
temps. Âdélaide , où eft la clef de refcalier 
dérobé ? 

La B. d e W e d e £• 

Je la vois fur la cheminée. 

L fi Comte ouvrant les rideaux. 

Oui y tout cela feroit fort bien , s'il ne faifoit 
pas un peu trop clair dans cette cour. 
' La Princesse. 

Ce n'eft rien. Prenez la clef^ ouvrez la porte 

de l'efcalier & vous ferez au(fi-tdt dians la gai- 

lerie. 

Le Comte. 

Cela ne fe peut pas , ma chère Loulfe. Il eft 

S iij 
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totûbé tant de n^igè ^ que Ton recoimoitroît rem*^ 
preinte cie me& pâli. Il h y a pérfoi^tie abfolument 
que votre Femme de-Chambre qui pa0e par cet 
eodroic , & il Ton y découvroit les pas d^uti 
homme ^ les fuites en feroient peut-être funeftes» 
Si je ne craignots pas d^être vu^ j'en eÔàcerois 
aifément la trace avec mon chapsau. 

La P k I n c s.s s e. 
Ht pourrbi5*tà ^as mettre mes fouiiers ? 

L £ C ô M t Ê. 

La modefie Louîfe ne &it pas feulement qa^elle 
a un joli pied, 

La Pàinèxssîe. 

Ecoute : je vais te propofer quelque cho(e« 
Mais aufli il faut que tu le faàes. Promets-le moi. 
Veux-tu î . . . 

L E d o M T H. 
Tout ce que vous m'ordonnerez* 

La Princesse. 

Te té prei^drài fur iuïes épaules , & te poftetai 
jtifqu'â rê(cdîer. ^ 

Le C o h t e» 

« 

ybus» me porler? 
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La Princesse. 

Et pourquoi non. Oh , je fuis forte ! Appro- 
che-toi, l Elle k JbuUvt dans fts bras.) Vois-tu ? 

L E C O Id T £• 

Hé 9 comment , grand Dieu , me porteriez-^ 
vous jufques là ? 

La P r I n c e. s s s. 

Sûrement je t'y porterai. Il n y a que vingt 
pas. 

Le C o m t ï. 

II y en a ^iavahtagc , &da^illeurs, vous ne vou- 
lez jpas k croife^ mais je fuis lourd. 

La F r I k^ bs s £. 

Oh que ne». Allons, viens, je t'en prie. Je 
m'en vais d'abord pafler par la fenêtre , enfuite 
tu y pafferas â ton tour , en te mettant fur mes 
épaules ^ & alors je partirai avec itoi* Oh oui ^ 
viens. 

Le Comte. 

^otrs ferez tnalade. Vous attez gagner un bon 
rhume. 

La ^kikôesse. 

Suis-je donc îî dëlîcate î Ne vaîs-je pas en- 
trer tout de fuite dans une chambre bien chaude ? 

S iv 
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Je te le demande ^ en grâce , comme une preuve de 
ton apiour. Et ii tu me refufes à préfent — (oit. 

Le Comte. 

y y confentir ois très-volontiers, ma chère Louife, 
U la çhofe étoit poflîble. 

La Princesse, 

Je te dis que rîçn n çft plus facile, — Eh bien, 
je te l'ordonne. 

La B. de W£De£, 
Irai-je aufllî, moî^ 

La Princesse. 

Pourquoi faire ? Tu refteras ici à la fenêtre, 

La B- 9 £ W E D E L. 

Je vais cacher^ en attendant > les bougies fous 
la table. 

La P]^inces$e. 

Oui» tu as raifon. 
Le Comte à la Baronne de JP^edeU 

Vous paroifTe^ entendre cela à merveille^ Ma-* 
demoifelle. 

La B. V % Wbdel, 

Oh pui ; fi j'ofoîs feulemetnt vous dire quelque 
chofe« 
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La Phincjesse. 

Et quoi, petite? Parle. Quas-tu à nous 
dire ? 

La B. de W e d e t. 

Oh y excufez-moi , je n'ai rien à vous dire , 
Princeffe. 

La Princesse. 

Dis-le tout-à-lTieure, ou — tu m'entends bien ? 
►—je te renvoyé dès demain de la Cour. 

La B. de Wedel, 

Ab Prînceffe , ne vous fâchez pas ! 
La Princesse, 
Eh bien? 

La b. de W é d e r. 

C'efl: que je mets toujours, comme cela, Iq3 
bougies fous la table , qu^nd la Baronne de Rixle-« 
ben paiTe par la fenêtre. 

La Princesse. 
La Baronne de Rixleben ? de Rixleben } 

LaB. dbWepel. 

Oui, Princeffe. 

La Princesse. 

Elle fort par la fepêtre? La nuit? -^Hochbergf 
La l^ixleben ! 
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L^fi C o M t B. 

' Cth eft îfrtpoffible. 

Je ne m'en ferois jamau douté » mol. Mats 
une nuit 9 par hazard , je me fuis évelU^d^ & ^ 
l'ai vue. Elle Ta encore kiî ^lufieuTs autres fois» 
& depuis elle m'a toujours dit d'attendre qu^elIe 
fut de retour. 

La Princes&e. 

Non 5 je ton)be des nues. La vieilIe^Rixleben ! 
Mais où va-telle donc? ComWeîi de temps tft* 
elle abfente^ 

La B. de Wet>el, 

Une heure ^ ou une petite demi-lieare» Elle va 
« la Chapelle faire (es prières» 

La P 11 i >^ c e s s e. 

Au milieu de la nuit , c'eft afireux ! 

La B» de ^ e b e l. 

Elle a auflS une clef de la porte de TefcaUer* 

La Princesse. 
Je fuis bien aife de le favotr* 

La B. de Wede l. 
Oh 9 n'allez pas me trahir , Princetie I 
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Lâ Princesse. 

* Non , mon Enfant. — ^Hé bien, venez-vous; 
Hochberg. 

Le Comte. 

Permettez -moi , Princedè , de m en aller feuU 
La P k I k cesse. 

Non 5 vous m'obéirez. 

Le Coûte. 

< ■ . • - 

Mais ne vcfulez-vous pas au moins vous vêtk 
plus chaudemënté 

La P ft I n g e ^ s e. 

Encore. (Elle monte fur la chaife & paffe pat, 
la fenùre. ) Allons , vite ^ fans faire de bruit% 

* 

La B. de Wsdex. 
Moniieur le Cotat'e , avez-vous îa clef i 

Lé C omt e. < 
Oui , Afadeinoifelle. ' Bon foir. 

i II fuît la Prmcejfe.\ 
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SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre représente une Galerie. 

LE HEYDUQUE, UN PAYSAN, ZELLEIU 

Le Heyduqub. 
JL ous les Confeillers font-ils déjà aflemblés? 

Z 1 L i:. E R. 

Oixu 

Le Paysak. 

Voudriez-vous bien avoir la bonté de dire à 
ces MeflSeurs , que Martin Gamarche de W^fung 

eft ici , & qu'il demande la permiiCon d'entrer* 

. « 

Z £ I. X* £ B» 

C'eft mon devoir de vous annoncer; mais vous 
n'entrerez pas aujourd'hui. Ces Meflîeurs ont 
bien d'autres, affaires que de.pwfçr toujours i 
vous. Dépêchez-vous même de vous retirer. Car 
le Duc vient aujourd'hui au Confeil. 

Le Paysak, 

Le Duc eft donc bien févere ? 
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Z E L L £ R. 

Oh , quand il eft en colerç , il ne badine pas. 
N*eft-il pas vfai, M. Piper? 

Le Heyduqxj*. 
Faites - moi le plaiCr de Tannoncer. Je lô 
connois^ cet homme là; il eft ds mon payi. 

Z E L LE Ré 

Avec plaifir , M. Piper. Il y a df jà long-tempfi 
que fon affaire pourroit être finie* 

Le Heyduque. 
Pourquoi ne reftr«elle pas ? 

Z £ L L E È. 

Vous n'apprendrez donc jama's , vous autreJJ 
payfans, les loix & les coutumes. 

Le Paysan. 

Êtqu'eft-ce donc que les loix & les coutumes? 

/.Vous me feriez grand plaiHr de m^inftruire là- 

deflus. Cela m'a déjà coûté bien de Targent , & 

je n'en fuis pas plus avancé ; car je n en faU 

rien. 

Z E L L E R. 

' Ceft toujours à nous que l'on s'adrefTe, & 
dîtes moi, je vous'prie , quel profit nous en re- 
tirons. Nous allons courir chez Tun : jj Ah , laiffez- 
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* 

•• mol tranquille, M. Zeller». LWre : ce Ce Pay&n 
« s'imagine donc que je n*ai à m'pcçup^r que de 
93 lui)'. £t voilà comme ils font tous« £t puis U 
faut courir fans cefle chez eux , 8c Ton aime auffi 
à boire fa bouteille > & au)ourd%ui Ton ne donne 
rien pour rien. 

Le V a y s a V. 

Voilà donc le$ loyc ic le$ coutumes > Je vous 
çntends« 

Z E L L E R. 

Tenez, M. Piper, un barbier rafe Tautre; 
voilà le monde. Et ces Payfans qui s'imaginent 
qu il leur fuffit d'avoir raifon ! Mon cher ami , 
vous pouvez avoir la £lef de la porte ; mais fi 
vous p pn graifle? p^s Ips gpijds^ vous ^i^^ tpu- 
jours de la peinte à Touvrir» 

Le Heyduçue. 

Allons , annoncezrle pour ine faire plaifîr, . 

Z ^ L L E jg. 

Volontiers. Vpu$ favçz bien , M. Piper, quejÇ 
vous defirez quelque çbpfe. • ^ • • Et nou^ ^^txpf 
auffi, nous avons befoin d'amis à la Cour. Vrair 
ment, quand j'y pepfe, je fuis auffi bon gentili' 
homme que tous vos Sçîgn^u^s. Eft-rçe m^ faijte, 
à moi, fi mon grand-Pejp a iouç toute fa for- 
tune. ( On entend fonne/f) A)l9a^, teoez-vous 
prêt* Çlljon.} 
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Le Paysan. 

L'avçz*vou$ entendu i Voilà pourtant comme 
W rend U jufiice« 

Lb H^JK^duquk» 

Fais toujours ce que U Dite t'a dit* Ces Pec^ 
mques feront bien ^tonnées | 

Le Paysan. 

Jai peur encore c^pend^nt. 

Lb Hbypuqum. 

Y penfes tu ! 

Le Paysan, 

Nous avons , nous autres , un proverbe qui 
dit : Si le diable neft pas de tes amis^ le boa 
Dieu ne peut rien pour toi. 

Le Heyduque. 

Sois tranquille : fai ordre d'avertir le Duc 
aufli-tôt que tu feras entré. Et tu peux compter 
fur Monfelgneur ; fi tu fais bien ce quil t*d dit^ 
tu n auras pas lieu de t en repentir. 

Le P a y -s a n. 

Ce n'eft pas moi qui ferai en fauter 
Le Heyduque. 

Mais comme il te l'a dit : Vous tous ^ Mefj 
lîeurs 9 allez-vous promener* 



a88 LA NOUVELLE EMMA', 

Le Paysan. 

Vous tous, Meffieurf, allez-vous promener. 
Comme cela , n'eft-ce pas , avec une révéretice ? 

Le HEYiJUQixE* 
Oui, bien, très-bien. 

Z £ L L S R revicntm 

Martin GamâTche. Marche» 

Lb Heyduqus. 

Fais bien tes aâàires , je m'en vais revenir, 

( Le Payfan entre.) 

Z £ L L E E. 

C& n'eft que pour vous , au moins , que je 
Tai annoncé. 

Le Heyduque. 

Je vous remercie, & je vous ofifre auâi mes 
fervices quand vous voudrez. 




SCENE //. 
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SCENE II. 

LA B. DE RIXLEBEN , 2ËLLER. 
La B. de Rixjlbbem. 

FsTlpftl 

Z E L L E B. * 

Oui , VOUS êtes bien aimable ! 

La b. D£ Rixlebek*^ 

Il ne ma pas été poflible de venir. La Pria-, 
ceiTe ne s'eft couchée qu'à plus de minuit. 

iLd £ L I« £ K* 

Oh pour cela, je ne m'en embarrafle gueres ; 
)'ai dormi très-tranquillement : mais vous* m a« 
viez promis que le Chambellan me feroit Con-< 
feiller; & que fais-je, moi. Le voilà parti ce 
matin ; & ce mariage n aura pas lieu. 

La b. de Rixleben. 

Sais-tu bien que cétoit le Prince, lûi-mênae? 

Z £ I. L B £• 

Que m'importe , à moi ^ que ce foit le Prince 
ou fon Chambellan, Tenez , je fuis bien aife de 
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vous avertir que , fi je n'ai pas fous huit jour*, 
quelque charge honorable , tout eft rompu entre 

nous. 

La B. de Rixleben* 

Diantre! 

Z E L L £ R.. 

JVi une bonne place, & il ne tient qu'à moi 
d'époufer une fille qui, à la vérité, neft pas de 
condition , mais elle eft — jeune & jolie. 
La B. d e R ixl e b e n. 
Si tu ne finis pas ce propos là, je te.... Tiens. 
' ( Elle lui donne fa bourfe. ) 
Z E L JL E E prenant la bourfe. 

Eh bien , foit. Je vous donne encore huit jours ;' 
mais pas davantage» Allc2-vous-«n ; vite , le Duc 
va venir. 

La B.DE RiXLEBEN. 

As-tu coramencé à prendre des leçons de 
Langue Françoife ! Il eft impoflible que j epoufe 
un homme qui ne fait pas le François. 

Z E L L E B., 

Ten fiiis fâché ; mais certes , ce n'eft pas là où 
je mettrai mon argent. 

La B. DE Ri X LEBE N. 

Tues un joli Cavalier, tu es né Gentilhomme, 
& tu n es pas galant du tout. 
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Z £ L L s Rè 

Allons » je vais vous donner un baifer s lamrez-<> 
inoi tranquille. 

( De Lohr entre tout-à^coup , la Baronne dé 

Pixleben s^nfuu*) 



SCENE II L 

DE LOHR, LE DUC, LE COMTE, LE 
HEYDUQUE, ZELLER, enfuue LE 
PAYSAN & LES CONSEILLERS. 

De L o h k. 

JwJle trojnpez;vous mes yeux ? 

Le Duc, 
Que voyez- vous làî 

De L o h Ké 
Bien, Monfeîgneur, qui puifle vous îtitérefferé 

Le Duc , à Zeller , qui va pour lui ouvrir la 

porte du ConJeiU 

Où allez-vous ? N'ouvrez pas. Le Payfan eft* 
il entré? 

dLi ^ lé Xé ^ jK^ 

Oui, Monfeigneun 
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Le Duc. 

Sortex» jufqu'à ce que je vous fafle appeller. 
(Zeller Jbn. y Hochber g, ceft une injuftice af- 
freufe de vos Confeillers. Faire attendre à ce 
Fayfan pendant dix-huit mois la fimple copie 
d une Sentence» 

L B C o M T B, 

Je n'ai jamais entendu parler de cette a£&ire. 

Le Duc. 

Je le fais. Waefung n'eft pas de votre départe- 
ment. Auffi je rae propofe de' leur en donner une 
bonne leçon , & comme vous êtes innocent, vous 
n'entrerez au Confeil qu'avec moi. 

( On entend tout-à'coup beaucoup de tumulte 
dans le Confeil. On fonne. Le Payfan fort 
de la Chambre avec précipitation^ & paffe en 
courant deyant le Duc. Plufieurs Confeillers 
le pourfuivent. ) 

L £ ir. CoNSElLtSB. 

Zeller ! . arrêtez ce coquin i 

Le Duc. 

Là i là. ' Qu'avez- vous donc ? 

Le ir. Conseiller. 

Permettez , Monfeigneur y cet infolent nous a 
tous infultés. 
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L B Duc. 

Et qu'a- 1* il donc fait > 

Le ir. Conseiller. 
Il tiovts a dit des injures • • • • 

L s Duc. 

Et quelles font ces injures? 

Le II^ C G N s E I L II E a. 

Permettez , Monfeigneur y que nous faflUons 
faiùr ce miférable II nous eft impoffit^le de répéter 
ce qu il a dit. 

Le Duc. 

Je- prétends le favoirw 

Le ^^ Conseillée* 
De groifes paroles. 

Le Duc. 
Mais quoi? 

Le ir. C o K s E I L i: E E. 

Cela eft fi indécent. Ce feroit manquer au re(- 
peâ du à Votre Alteffe que de vouloir • • . • • 

Le Duc. 

Je prétends le favoir > Monfîeur. 

T r 
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L E 11^ Conseiller* 
Il nous a tou$ envoyé promener. 

li 8 D u c. 

Eh bien , Meffieurs , eft-.ce donc fi preffé ? 
( Tous les Confeillers paroijjent étonnés. ) Ce n*eft 
pas la peine de courir après lui. Rentrez dans le 
Confeil , je vous prie, Je vais vous fuîvre. ( Les 
Confeillers forunt.) Où eR le Payfan? (LeHey 
duque f amené. ) Tu as bien réuffi. Rodolphe, 
tu le feras rèfter chez toi jufqu à mon retour. Tu 
Iras enfuîte trouver la Prîncefle , & tu lui diras 
de m' attendre dans mon cabinet. ( Le Hey duque 
^ U Pay fan forcent. ) Venez-vous , Comte î 

L E C O M T E, 

Je vais vous fûivre , Monfeigneur. Je ne veux 
qife mettre un peu d'ordre dans ces papiers. ( L^ 
Duc entre dans le Confeil^ ) 

De L o h k, 

Monfieur le Comte il eft arrivé quelque chofe 
è la Coiîr : mais vous dire quoi , je ne fais. Mon- 
fçigneur m'a f^it appeller cette nuit par fon Hey- 
duque. Je fuis accouru , & il n avoit plus rien à 
me dire. Enfui^e il ma demandé, fi je croyois que 
le Comte de Hochberg fut un honnête homme ; 
^ tout-à-çoup il m'a (dit ; fortez, vous me ua- 
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iiiflez tous. Il parôiflbit.trifte s . il fie Teft pas 
autant ce matin. 

Le Comte. 

Je vous remercie ^ M. de Lohr. Priez Dieu 
pour moi. (// entre dans le Con/eU.) 

D E L o H lù 

Ne me trahiflez pas, 

HTii iwiii — rOr^'" I ' —■Il' ■"in 

SCENE IV, 

ZELLER, DE LOHR. 

Z E I. I. B K. 

i^^oMsiEUR de Lohr , ne me perdez pas , de 
grâce. 

De Lohr. 

Vous perdre? mais ^ vous-même » avez -vous 
perdu la raifon. Comment ? Un }eune homme 
faire la cour à cette antiquaille* 

Z £ L L E £. 

Il y a (î long-temps qu'elle me perfécute. Elle 
m'a donné de fi grandes promefTes» 

D X L o H lu 

. Et que m'importe à moi ! Faites-en» ma faî» 

Xiv 
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ce que vous voudrez ! Mais avez - vous oublie 
que le Duc vous a dit , de l'attendre dans la pre- 
mière chambre. Vous n'avez rien à écouter ici» 
Ayez foin que Ton ne vous y trouve pas, Ve- 
' nez- vous ? ( Ils Jonent tous les deux.^ 

ty Hiii I '"^rn^r^"^ ^ 

SCENE V. 

La Chambre du Confeil, 

LE DUC, LE COMTE, LES CONSEIL- 
LERS , LE SECRÉTAIRE. 

r 
^ t 

Le Du c. 

J £ fuis parfaitement inftruit de Tafiaire du Pay- 
fan de Wa^furig. N*eft-ii pas affreux que vous , 
Meflîeurs, qui devriez fervir d'exemple à tous les 
Tribunaux de mes états, vous différiez aufli long- 
temps à terminer la caufe d*un (impie particulier f 
Vous n^avez aucune excufe pour juflifîer votre 
conduite. Ce que le, Payfan vous a dit à tous , il 
ne vous la dit que par mes ordres. Ainfî puif- 
qu'il vous a tous envoyés^promener , il me fem- 
ble que pour l'engager à vous en dirpenfer y vous 
ne pouvez mieux faire que de lui compter cha- 
cun cinquante florins. Lé Parent de M. le Bailli en 
donnera cent* Celui qui aime saieux garder fk 
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Charge que cinquante florins , fera ce que f ai dit. 
Et c*efl à cette condition feule, que je vous par- 
donne & que j'oublie cette afiàire. t Ils lui font 
tous un falut timide & refpeâueux. ) 

Mais à préfent^ Meffieurs^ jai à vous parler 
d'une affaire plus importante , fur laquelle on me 
demande vos opinions ^ parce que mes Confeillers 
font connus pour de fages Jurifconfultes. Voici 
le fait. Un certain Prince fouverain de TEmpire^ 
a une fille qu'il aime beaucoup , à laquelle il a 
propofé plufieurs fois des alliances les plus avan- 
tageufes , & qu'elle a toutes refufées du con^ 
fentement de fon Pere# Modefte & vertueufe, 
elle a toujours fait toute fa joie. Dernièrement, 
une nuit que le Prince ne pouvoit dormir & iè 
tenoit appuyé fur fa fenêtre ^ ilvoit tout-à-coup 
s'ouvrir celle de la Princeffe. Il en fort une fem- 
me qq'à la clarté de la lune y il reconnoît auflî'^tôt 
pour fa fille. Un homme la fuit , & le prenant 
fur fes épaules ^ elle le porte au bout de la cour, 
afin que probablement on ne reconnut pas le len- 
demain les traces d'un homme , imprimées dans 
la neige qui étoit tombée la veille. Enfuite elle 
s'en retourne tranquillement dans fa chambre , en 
repaffant de nouveau par (à fenêtre. Or^ Mef- 
fieurs 5 ce Cavalier n'eft rien autre cbofe qu'un 
Gentilhomme de la Cour du Prince ^ fon Sujet , 
fon Yaifal ^ &^ faites-y bien attention » un homme 
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comblé de Tes bienfaits , en qui il avoit snîs 
toute fa confiance. 

Le Comte, yi levant. 

Je vais revenir , Monfeigneur , je ne me trouve 
pas bien en ce moment. 

Le Duc. 

' R^ftez , reftez , Comte. C'eft votre fentîmeot 
que je defire le plus de favoir. Cela fe paiïerà. 
On demande à préfent , comment le Prince , fui- 
vant les loix, peut agir envers cet homme? Faut* 
•il qu'il faDe inftruire fon procès, ou fans aucu- 
nes formalités lui fera-t-il trancher la tètQ i 
Parlez. 

L E r'. CoNSEILLfiR. 

On ne peut le condamner à mort fans Ten- 
tetdre. 

L £ IV. Conseiller. 

Nous lifons dans Thiftolre , que des Rois ont 
fait époufer leur fille au féduâeur ^ 9c lui ont 
fait enfuite trancher la tête. 

Le Duc. 

Je ne crois pas que le Prince en quefiion , (b 
fouçiât beaucoup d'un Gendre fans tête* 
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L s Iir. Conseille R« 

De nos jours les Souverains étouffent dans le 
fècret de pareils évenemens. 

Le Duc. 

Oui , Monfieur^ ti bon leur feuible. -^Mais 
il n^eft ici queftion que de favoir ^ fi rhomme dont 
je vous ai parlé , a mérité la mort ? Que répoa- ' 
dez-vous à cela ? 

L £ Iir. Conseillée. 

Je le penfe. Il a mérité la mort. 

Tous LES Conseillées» 
Certainement. ' 

L E ^^ CONSEILL E E. ^ 

Certainement , pourvu qu'il foit évidemment 
prouvé au procès , que ce n eft point le hazard , 
mais une intrigue d amour ^ qui ait caufé leur enr 
trevue. 

L E . D u c. 

Et vous , Comte î 

Le Comte, 
Certainement. 

Le Duc. 

Il a mérité la mort ? 



■j-~ — "■ 
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L £ Comte. 

Il a mérité la mort. 

L E D u c. 

Eh bien , Meflleurs , voici rexpofitîon du fait 
que je vous laifle entre les mains. Vous y ajou- 
terez , je vous prie 9 vos opinions ; & vous 
auffi 9 Comte. Enfuite vous me rapporterez cet 
écrit chez moi ; m*entendez-vous ? C'eft chez moi 
que vous l'apporterez. (Le Comte s*inclme refpec* 
ttieufement : le Duc & tous les Confeillersje lè- 
vent. ) Je renvoyé à demain , & à la même heure^ 
toutes les affaires que je voulois examiner aujour- 
d'hui. D'ailleurs , Mef&eurs , vous avez encore 
ce matin d'autres occupations. Car il faut que le 
Payfan foit fatisfait avant midi. Vous mi'entea- 
dez ? ( ils le faluent : le Duc fort. ) 
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SCENE FI. 

LE COMTE, LES CONSEILLERS, LE 

SECRÉTAIRE. 

Le I". Conseiller au Secrétaire. 

Ayez la bonté de lire cet écrit, Monfieur, 
Jk voyez fi le fait eft tel , que Monfeigneur nous 
Ta expofé. 

L E IIP. Conseillée. 

C*eft un événement fort fingulier & fort plaî- 

fa^nt. 

Le p. Conseiller. 

Je conviens qu'il eft extraordinaire , mais on 
ne peut pas le nommer plaifant. Il fera peut-être 
funefte à ces amans infortunés. 

Le Secrétaire.' 

'^ Il eft précifément comme Ta dit Monfeigneur. 

Le I". CO NSEILLER. 

Voulez -vous 'maintenant figner la fentence^ 
Meflîeurs ? 

(Us Jignent tous Vun après Vautre. Le Cornu 

figne le dernier.) 



JM LA NOUVELLE El^A, 

L E ir. Conseiller. m 

Votre Excellence ne rauroIt<^eUe pas où le fait 
eft arrive? 

Le Comte. 

Je crois que dans peu , Meffieurs , vous le fau** 
rez. ( Le Comte rajjemble les papiers , & les falue 
en for tant. Les ConfeiUers lid rendent tous f on in^ 
clination. ) 

Le ^^ Conseillée. 

Le maudit Payfan ! 

L E 111% Conseille R« 

Nous le rejoindrons peut-être. 

LeIT' Conseiller. 

Tout cela cependant n'efl que la faute de M. le 
Secrétaire. 

Le I^. Conseille e. 

Meneurs , ne remettons la faute fur perfbnne^ 
Réjouiflons nous au contraire d'ea être quittes à 
fi peu de fraix. Que cela nous ferve de leçon i 
Tavenir. 

Le Iir. CoN^SEîtLEKi; 

M. le Comte ne m^a pas femblé de bonne. hu« 
meur , & je n'ai jamais vu le Duc auffî férieux 
qu aujourd'hui. ( Ils fortent tous. ) 
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SCENE FIL 

Le Théâtre repréfente V Appartement du Duc. 

LE DUC, DE LOHR, LE HEYDUQUÉ, 
en/me LE COMTE DE HOCHBERG. 

L E D U €• 

XXODOLVHE , auflî-tôtque le Comte de Hoch- 
berg arrivera, tu le feras entrer. Tu reftcras dans 
Tantichambre. — Tu diras à ton Payfan qu'il ne 
f^Ut pas que cette affaire le rende trop fier. 

Le h. e.y d u q u e. 

* . . 4. . 

. Oh n^ craignez rien , MooC^goeur » c'eft ua 
homme fort raifonBable* 

. L B Duc. 

Je iVi éprouvé plus d'une fois , quand ces for- 
tes de gens trouvent de l'appui contre leurs fupé- 
rîeurs , ils ne veiiknt plus leur être fournis. (Le 
Jïeyduque fort.) De Lohr, la Cour s'affemblera' 
aujourd'hui dans mon appartement. La Princeiïe 
eft ici. 

( De Lûi^r fort» Le J)uc fe promené rêveur. Le 
Comte arrive & tombe à fes genoux.) , 
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L s C O H T £• 

' Voici ma Sentence de mort. 

L s D u c 9 après l ^ avoir lue , le regarde long^ 

teïïtpSm 

Puis-je m'expofer à refter feul , avec le féduc-^ 
teur de ma fille i 

L B C G M T £• 

Voici mon épée. 

Le Duc. 
Ingrat ! 

Le Comte découvrant fort fein. 
Voici mon cœur. Jufte vieillard. Pùniflez-moi* 

L £ D u c. 

Vous avez prononce votre arrêt. N'avez-vous 
rien à dire pour vous juftifier ? 

Le Comte. 
Bien. 

L E D u c. 

Songez-y bien. Vous n'avez rien abfblument 
à me direj^ qui vous juftifie ? 

Le Comte. 

Rien , Gnon que je m etois propofé d'avouer 

aujourd'hui à votre Altefle , ma malheurojufe paf- 
iion. 

Le 
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Le Duc. 

Vous auriez eu cette hardieffe? Levez -vous* 
Je ne puis pas même voir un criminel dans cette 
pofture. Vouloir me ravir le foutien de mes vieux 
jours !— Nous allons entendre ce que 1 autre aura 
à dire. ( Il ouvre la porte du Ca3i/2«r, ) PrinceflTe ! 

SCENE VI I L 

LES PRÉCÉDENS, LA PRINCESSE , enfuUe 

LE HEYDUQUE. 

La Princesse* 

JD K jour , mon Père. 

Le Duc. 

Retire-toi ! je ne fuis plus ton Pere^ car tu 
nés plus ma fille. 

La Princesse. 

Que voulez-vous dire ? Qu*aveE-vous , Hoch* 
berg ? 

Le Duc. 

Voilà fa Sentence de mort , lis. Elle efl (ignée 
de Tes mains» ( La Princejje lie. ) Encore fî vous 
jn'euffiez parlé. «—Suis- je donc un tyran i Ingrat^ 

Tome r, V 
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dès vos plus teAdrés années ne vous ai -je pas 
toujours fervi de Père ? Ne faviez-vous pas que 
cette jeune fille étoit tout mon bien , tout moti 
bonheur dans c« monde ? 

La Princesse tombe aux genoux de 

fon Père. 

. Monfeigneur j arrêtez. Moi feule ai fait le cri* 
me; Hochberg eft innocent. Je Tai iîéduit par mon 
amour. Je veux que vous voyez dans toutes (es 
lettres^ comme il m'engageoit fans cefTe à renoncer 
à lui 1 Cette nuit , Monfeigneur ^ le Prince m'a* 
voit fi émue » fi effrayée^ que je ne iàvois plus à 
qui demander du fecours. J'envoyai dire au Comte 
de venir fans tarder y & qu'il s'aglfloit de ma vic« 
C'étoit la première fois, je vous ie jure, & la 
Baronne de Wedel a toujours été préfeiite. 

L E D i; c. 

Voilà qui eft très-édifiant, Prînceflè. Toi qui 
devrois donner l'exemple à toute la Cour , tu vas 
apprendre à cet enfant à former des intrigues* 

La Princesse. 

Non , ce n eft pas pour moi , c'eft pour Hoch- 
berg que je Taî fait. Je voulois qu*un autre que 
moi, fut encore témoin de fes nobles fentimens. 
Il ne pouvoit plus s en retourner, A peine étoitr 
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1} entré cbw moi qw h gard# eft arrivée. Ef jç m^ 
fuis dit à rooi-même : Pef fpppe ici q^ peut te V9ir. 
que too Père , & il vaut mieux tpmbçr eatr^ les; 
mains .de ton Père que dans, celles des autres ; ça 
font àcs mains paternelles. ( eile les baife & lu 
arrofe defes larmes» ) 

L E D u c. 

Tu auroîs penfé cela? Toi, qui à rinfçû de ton 
vieux Père , du plus tendre de tous les Pères , es 
capable d'entretenir une intrigue d'amour* 

La Painc£ss;e. 
Cerlaioemeftt ^ mon Père. 

L E D u c. 

w 

Hochberg, vous l'a- 1- elle du? 
Le Comte. 

La Princeffe ne ti^e l'a pas dit : niais je ne doute 
point qu'elle ue Tait yeafç. 

Ji E D V c. 

Vous allez voir qu'il fait tout çp qu'elle penfel^ 

La P h 1 n ces s e. 

£t nous avions formé k réfolatiori facrée, dei 
vous découvrir aujourdliut '^o^re sifioon V011& 
le favez , Monfeigneur ^ votre 'Louife n'a jamài» 
menti. Venez, Comte, toitibea^ aux gerfoax dtf 
monPere^ aidez moi à li& SâclTH*. {Le Cémcs 
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tombe à genoux. ) — Vous lemeilleur des Pères , 
pardonnez-nous. Le Comte n e(l*il pas un homme 
honnête ? N*eft-ce pas un brave guerrier ? Qui 
pourrolt lui reprocher une aâion honteufe ? 

L B D U €• 

Vous favez que je n'aime point à[voîr perfonne 
dans cette pofture. Plantez- vous fur vos jambes , 
& dites ce que vous avez à dire. 

La Prinqbsse. 

Combien de fois navez-vous pas dit, Monfeî- 
gneur , que vous ne connoiffiez pas au monde un 
homme plus eftimable , que le Comte de Hoch- 
berg. Et ce font vot éloges qui m ont fait ouvrir 
le>s yeux fur fon mérite. 

L E D u c. 

Ce' fera encore moi qui en ferai la caufê» 

La Princesse, 

Oh oui , mon Père, que ce foit vous qui ren- 
diez votre fille h^iireufe. Le Comte vous chérit, 
mon Père : pour vous à chaque inftant il donne- 
ront fâvie. Courbé fous le poids des ans vous au- 
rez befoin de foutien i vous avez befoin de vos 
eiifans^ jEpouferois-jè un Prince inconnu qui ro*en- 
traînerott loin de mbn Père « abandoooé aux mains 
ferviles d'un Etranger ? 



/ 



^ COMÉDIE. 30p 

/ Le Duc. 

Je jouB ici vun fingulier rôle , moi. 

LÀ P 11 I N C Ë s s E. 

Un autre , mon Père , n*auroit époufé que ma 
nalflknce & ipa fortune. Il ne vous auroit paçaU 
me. Le Comte en s'uniflant à moi y ne fera que 
reiïerrer davantage les tendres liens qui l'attachent 
à vous. Vous l'avez comblé de tant de bienfaits 
qu'il eft prefque déjà votre fils. Peut-il mieux les 
reconnoître , qu'en faifant Je bonheur dé votre 
feule enCant? Et certainement il me rendra heu- 
reufe, Hoçhberg a le cceur noble. Vous connpîf- 
fez, Monfeigneur , le prix cl*un tel homme, & 
vous favez combien cet homme eftrare. Vous êtes 
vous même l'homme le plus généreux de votre 
fiecle. ï^e, m'avez -vous pas dft mille fois , que 
yétois rheurevïx gage du plus tendre amour? JEt 

' « V ! 1 Le ' ' ' 

ce coèui* qiie j ài reçu de vous , jç le donneroisl 
un Prince efféminé , qui regarderoit votre' fille'> 
comme fa première Suftanne î 

L E D V c. 

Eh bien, Monfieur le Préfident , Etes- vous 
muet? Vous parlez fi bien pour les autres» 

Le Comte. 

Que vous dirai -je, Monfeigneur? Ma <i|fti-i 
née eft entre les mains d'un Juge intègre. 

• Vuj 
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La P k I n c bss b. 

Et vous favèz, Monfeîgneur, cjue te Comte 
de Hochberg defcend d'isne illuftre famille^ 

L É. D u c. . , 

Tàls^toi. Tu n'y entends rien; Tes enfans 
pourront devenir Chatioinel^ & rien de plus. 

L A * P H I N C E s s E. 

Le Comte veut fe faire élever au 'rang, de 
Prince. ' 

;L E D V c. 

. De Prince î II feroît grand chofe alors. Ne 
veut-il point avoir auffi pour Garde , une compa- 
gnie de (îx hommes & demi? .^e vous confbille 
de m'en parler ! 

La Pki n cesse. 

O' mon Père, pardonnez- moi , béniflèz-nous. 
Jl m'a fauve la vie. Sati^ lui pèùt-ctre vous n'au- 
riez plus de fille^ * 

Lé Duc. 

Soyez fincere. Avie^-vous bien féfolu de me 
faire aujourd'hui l'aveu de votre .apour? 

ri • . I 

La. P j^ I n c e s s e» 

Rien n'eft plus vrai , mon Père. 

L e * C » m t e. 

Cétoît en préfence de la Baronne de Wedel. 
Votre Altefle f burroit f interroger. ' 
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I4 E D u c. 

Quel parti ftwévt à préfent ? Si )0 fais tràn-. 
cher la tête à Monge^r^ je n^'en^nflrai que des 
rangions & dies çti^ Ef.fi ion accorde aux eivf^ns 
ce qu'ils nous demandent y ils ne crient plus» 

L E C o M T E, 

Votre Âlte0e fait le bonheur de tout ce q.uî 
l'approche. 

La.Fkincesse. 

Votre Êljle fçroit*elle donc la /eule ^ que vous 
T^fiyfijptji,^Z- ^p^hwrcuk j défe^éree? 

• -L as D u C. 

Ecoute 9 Louife , je le veux Inen , mais à une 

condition. 

,L A Princesse. 

Tout , mon P^re. 

••■ 

Moi qui avois formé de fî beaux projets ^ . jg 
devroisétre ûh^péu fabhé<:e()èndalit,.dene te voir 
époti&r qu)liBiCoifitç. . 

L A ^R IW« E-SSE.' 

Oui , s'il extftok ^s Pfinces ^i lui reflem-* 
blâfTent! 

•Le D V c. 

Comme elle eftâoqaente ! -^oit : mais à cocv^ 



312 LA NOUVELLE EMMA^ 

dition , Louife , que tu porteras ce foir encorô 
ton Hochberg au travers des neiges, 

La Princesse. 
Oh volontiers , (î cela peut vous amufer* 

Le Duc. 

La colère ni'a empêché de vous regarder à 
mon aife, — Mais ce n'eft pas tout. Il m*eft échap- 
pé pIuGeurs imprudences, qui feront foupçonner la 
vérité. Et tout ce que j ai dit ce matin dans le 
conleil , n'éft déjà plus un fecret. ' Il me femble 
donc qu'il feroît très -adroit de tourner cela en 
plaifanterie , *& de tout avouer. Si Ton entretient 
les hommes en bonne humeur ^ ^ C on ne leur cache 
tien , ils fe taifént» 

La Princesse. 
Ce que vous" ferez", fera toujours le mieux. 

L E D ù c. 

Faut -il tout dfe faîte déclarer votre mariage à 
la Cour? ' . : i 

La P r iMJC E s s p. , 

Plutôt je ferai heureufe-^'^^pluslong^-temps 
mon Père joi^ra-de «non; bonheur. 

• L E C G K T E. > ; . 

Recevez d'avance, Monfeigneur, les tendre^ 
remercimens du plus reconnoiiTant des hommes. 
(Il veut baifir les habits & lamaia du Duc ^ te 
Duc Vemkrajfe^ ) 



COMÉDIE. $1% 

Le Duc. 

Soyet heureux 5 mes enfans. Vous y Hochberg , 
ne ceflez jamais d'être un brave homme , tel que 
vous Tavez toujours été jufqu ici : & ma bénédîo 
tîon paternelle vous fuîvra jufqu'au tombeau. 
iVous époufez une femme eftimable. Sqs parens ne 
lui ont mit fous les yeux que de bons exemples ^ 
& je croîs qu'elle en a profité. Feu fa mère ce- 
pendant n'a point porté fon amapf au travers des 
neiges. . Aimez-la , mais d'un amour fincere, elle 
le mérite. Me promettez -vqus tous les deux de 
refter avec moi .tant que je vivrai i ... 

La Pkincessê'. 

Je ferai toujours à vos côtés ; & mon cher 
Hochberg ne vous quittera jamais. 

Le Comte. 

Ceft l'amitié refpeâueufe & tendre qui m'at- 
tacha d'abord auprès de vous ; rien ne pourra 
m'en éloignerr 

Le Duc. 

Je vous regarde toujours. Non , je ne puis 
concevoir où elle a trouvé aflez de force , pour 
porter un homme comme lui. Il faut abfolument 
que je le revoye. encore. 

Là P£INCESSE# 

Je ne m^'en fuis pas apperçuet 
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Le Duc la menace en Jouriant. 

Allons » je te^is gracia iie le porter au travers 
la neige ; mais , fur mon honneur ^ tu le portera^ 
ce foir devant moi dan^le lalon» 

La FKliKTCB^S^ 

Tris -volontiers» 

L E D u c . 

II me vient encore une idée allez plaifànte* Je 

veux vous faire cotinoître vos vrais ainîs. ( Il 

» 

fonne ; le Heyduque entre.) Rodolplie , je veux que 
tu fois le premier qui complimente mes en(ans. 
Voici le prétendu & la prétendue. 

Le h e ir d u* q u 1?. 

Monfeîgneur veut fe badiner de moi. i 

Le D u a 
. Embrailex • vous donc devant lai. 

L B :H E y D U Q U E. 

Seroit - il poflible ! Que le ci^ vous comblé 
l'un & l'autre de tous fes biens* Ce font les voeux 
;iincere d'on vieux feryiteur. Si je puis vous être 
utile » je vous fervirai avec le même zele^ que ja^ 
/ervi, Monfeigneur. 

L E D u c» 

Tu reftes «encore avec mcû, Rodolphe. Mais 
un jour mon fik poiurra te notpnie( Cpfifefllec 
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de la Chambre. D'ailleurs , cela t'eft dû : le Prince 
t*avoît promis cette Charge. 

Le Heyduque haife Vkahit du Duc. 
Je vous en remercie , Monfeigneur. 

L 5 D u c. 
Y a til beaucoup de monde dans Tantichambre 2 
JiE Heyduque. 

Non. Je n'y ai vii que deux ou trois Seigneurs , 
& quelques Dames. 

Le Duc. 

Va leur dire qiu'liiçr au (oit j'ai découvert un^ 
intrigue , entre ma fille & le Comte de Hochberg, 
que je l'ai fait arrêter , & que le Confeil l'a déjà 
condamné à mort. Enfuit&tules feras entrer* Il 
faut avoir un air bien trille. 

« 

Le h e y d u q u e. 

Ne vous inquiétez pas. (Il fore.) 

*• " . • .-• . .. ' 

L E D u c. 

Et vous ^ entrée en attendant. dans cç cabinet^ 
quand je vous appellerai > vous en fçrtkez. 

La P r I n c :e s s e. ^ 

Ah 9 monP^F^ /permex-tez que nos plus finceres 

rfemercimeo5..î. . 

.Le Duc. 

Cefl bon , c ^ bon. Enti-ez. 

4. 

( Il les fait entrer dans fon Cabinet. } 
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S C E N E 1 X. 

LE DUC , LE PREMIER ECUYER , DE 
LOHR , LA BARONNEDE RIXLEBEN. 
LA BARONNE DE WEDEL,.LE HEY- 
DUQUE, PLUSIEURS DAMES ET 
SEIGNEURS DE LA COUR.' 

é 

L E D u.c. 

i^ui Tauroit jamais foupçonné du Comte de 
Hocbberg ! Vous étçs probablement inftruits de 
fon ingratitude? 

L A B. DE Ri XL £ BEN. ^ 

Nous venons de Tapprendrè. 

Le Premier Ecuyer. 

D eft malheureux que le Comte de Hochb.erg 
n*ait pas mieux employé tous les talens, dont le 
ciel la doué 5 & qu'il ait ipu "^Lbufer aufli bafle- 
ment de laf confiance de fon Maître* 

La B. de RixLEBEN. 

Pour moi, Monfeîgneur, j'ai toujours dit qu'il 
auroit une mauvaife fin. La gloire de cet homme 
ne pouvoit plus augmenter. Sous le dehors le 
plus modefte, il cachoit un cœur enflé d'orgueil , 
& l'orgueil précède toujours là chute. Maii je 
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n*auroîs pas cru qu*il eut porté fi loîn fa témérité. 
Comment i s'imaginer que la dernière Princefle 
d'une audî grande Maifon , s'abaideroit à unp pa-- 
reille méfalliance ! Je ne le conçois pas. 

L E D ir c. 

Oui les hommes fe laiiïènt quelquefois aveu« 
gler. — Tu pleures , Adélaïde ? 

La B. d e W e d e l. 

Ah , je ne ferai que pleurer toute ma vie» 

Le Duc. 

Serois-tu complice ? Je te parlerai après, — Et 
vous , de Lohr , qu'en dires - vous ? 

De L o h b. 

Je defirerois de tout mon cœur que Votre Al- 
tefle n eut point efluyé ce chagrin. 

Le Duc. 

Mais encore , que dites-vous de Hochberg ? 

D £ L o H R. 

C^étoit mon bienfaiteur. Pour moi , & pour 
tous les malheureux que je fâche , je l'ai toujours 
VU généreux & fenlible. Je lui dois le bonheur 
d'être entré au fervice de Votre Altefle. C'eft lui 
qui a chaffé loin de ma Mère la famine & le dé- 
fefpoir. — Il a pourri ma Mère jufqu'au dernier 
foupir. —Permettez-moi, Monfeigneur, de me 
retirer. 
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L B D u c. 

Non , reftez. ( Il ouvre la porte du cabinets ) 
Entrez^ mes enfans. 

cag , l'^i'^itiT^^i I ^ca 

s C E N E X. 

LES PRÉCÉDENS, LA PRINCESSE, LE 

COMTE. 

L £ D u c. 

JViEssiEUBS & Mefdaines , voîcî mon Gendre. 
Que vous êtes étonnés V Tout cela ne (en de rien. 
Vous n avez qu*à lui faire vos complimens. 

La Princesse. 

Je fais combien vous m'êtes tous attachés, & 
j'en ferai à jamais reconnoiflante. 

La B.deWedil <ôurt nufris dt la 
Princejfe & lui baife la main. 

Ah Dieu! eft« il bien vrai? Le Comte n'aura 
donc pas la tête tranchée ? " : 

La Pbincesse. 

Tu vois bien que non. — Allez , ma bonne amie. 
( Les Seigneurs & les Dames de la Cour tous dé-^ 
concertés^ font des inclinations à la Princeffe & au 
Comte. ) 
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Le Comte s"^ avance de M. deLohr^ & lui prend . 

la main avec amitié* 

Je vous remercie de votre éloge* 

L E^ D u c. 

Embraffez-le , Hochberg. -r-Vpus favez du' 
moins à préfent que vous avez un ami. Et riea 
ne manque plus à votre bonheur que fa durée* 
Mais y Baronne ^ que vous a donc fait le Comtt 
de Hochberg î 

LaB. de Rixleben. 

A moi 9 MonfeigneurB 

L E D u c. 

Oui , à vous. 

La B. de Rïxleben, 

Oh mon Dieu , je n*ai rien .'. . • Et je deman- 
de mtUâ perdons à Votre Altefle, Je • • « • i&ais 
puifque Monfeigneur , . . • • 

La Princesse. 

Ce n*eft , Monfeigneur , qu'un peu d'impru- 
dence , qui a fait dire à h Baronne de Rixlebeh 
ce qu'elle ne penfoit pas. Son cœur , j'en fuis 
îûre , tî'y a point eu de part. 

D E L'O H R, 

Cela eft vrai. Mais puifque la Baronne a voulu 
parler de méfalliance ^ elle me permettra de dire^ 
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OT f4.prèfence , que je Tai furprife ce matin, com- 
' ine elle donnoit un baifer à l'Huiflier 4e la Chan- 
cellerie. . 

JjfA Prince ss e. 

Oup c'cft donc là cette Chapelle, où vous, 
luttez la nuit adrefler vos prières ? ' 

(La Baronne dt Kîxltbea interdite falue 

& fe retire. ) 

L E D u c. 

Elle l'époufera , je vous en donne ma parole. 

I^E Pkemier Ecuyer. 

MonHeur de Lohr (è trompe. Ce n eft point 
une méfalliance. Cet homme eft , il eft vrai, fens 
fortune > mais il defcend d^une tr^s-bonne Mai- 
fon. * 

L K Duc. 

Tant mieux. Elle Tépoufera. — Eh^bien , met 
enfans, remettrez- vous'I^heureux înftant de v^tre 
hymen au jour de ma fête ? Voulez -vous qu'il 
fe fafle dès aujourd'feli'ï -*- Allons-, rentrons 
dans mon cabinet. J'ai encore à vo\^ y entretenu 
feuls un moment. — M. le Maréchal , il y aura ce 
foir grand couvert. — Meffieurs & Mefdames^ 
Adieu. ' 

* Fin du cinquième Volume. 
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